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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. ze Marécaaz Varrcanr annonce à l’Académie que, d’après une Lettre 
que lui a adressée, à la date du 26 septembre, le Colonel commandant le 
Génie au Mexique, le Maréchal Bazaine, dans la course qu’il a faite récem- 
ment au nord-est de Mexico, a fait enlever l’aérolithe qui se trouvait au 
village de Charcas, et qui ne pèse pas moins de 780 kilogrammes. A la 
même date, l’aérolithe était arrivé à la Vera- Cruz, et devait peu tarder à être 
expédié en France, 

M. le Maréchal Vaillant ajoute que le Ministre de la Guerre, à qui l’aéro- 
lithe a été adressé, a bien voulu donner l'assurance que ce précieux spéci- 
men, après avoir figuré à l'Exposition universelle de 1867, ira occuper la 
place qui lui revient au Muséum d'Histoire naturelle. 


M. »’Ancurac fait hommage à l’Académie d’un livre qu’il vient de publier, 
et qui a pour titre : Géologie et Paléontologie; il indique le but particulier qu'il 
s’est proposé et la marche qu'il a suivie dans cet ouvrage, dont la premiere 
partie traite de l’Histoire comparée et la seconde de la Science moderne. 


C. R., 1866, 2M€ Semestre, (T. LXIII, N° 49.) 99 
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ZOOLOGIE. — Note accompagnant la présentation d'un ouvrage inlitule : His- 
toire naturelle des Annélides et des Géphyriens; par M. pe QuATREFAGES. 


« L’impression de cet ouvrage, qui fait partie des Suites à Buffon, publiées 
par M. Roret, à été terminée l’année dernière, comme l'indique le millé- 
sime du titre. La mise en vente a été retardée par les difficultés du tirage 
et du coloriage des planches. Je tiens à constater ce fait, pour expliquer 
comment il n’est pas fait mention dans ce livre de plusieurs travaux im- 
portants publiés cette année, et parmi lesquels je citerai entre autres les 
dernières publications de M. Sars, celles de M. Malmgren sur les Annélides 
des mers boréales, et les recherches de M. Alexandre Agassiz sur le jeune 
âge de certaines espèces américaines. 

» Sans avoir la prétention d’avoir été complet, je crois pouvoir dire 
qu’on trouvera résumés dans cet ouvrage tous les travaux les plus impor- 
tants relatifs aux deux groupes qu’il embrasse. Mes études personnelles 
auront, j'espère, ajouté d’une manière assez marquée à celles de mes devan- 
ciers. Je ne suis jamais revenu des bords de la mer sans rapporter un cer- 
tain nombre de documents restés pour la plupart inédits, et qu’on trou- 
vera ici. En outre, j'ai pu puiser dans la riche collection du Muséum formée 
par M. Valenciennes; et le nombre des espèces nouvelles que j’y ai trou- 
vées est considérable. 

» Cet ensemble de matériaux présente un total de près de quatorze cents 
espèces distinctes, dont une centaine environ appartiennent à la classe 
des Géphyriens. Vers la fin de l’année dernière, on pouvait donc porter 
approximativement à treize cents le nombre des Annélides connues. Les 
publications auxquelles je faisais allusion tout à l'heure ont encore accru 
ce chiffre. Or Savigny ne distinguait guère que cent cinq espèces. On voit 
combien la connaissance de ce groupe a fait de progrès depuis la publi- 
cation du Système des Annélides (septembre 1820). 

» Dans un Mémoire dont j'ai eu l’honneur de lire un extrait à l’Aca- 
démie (mars 1865), et qui a été imprimé dans les Annales des Sciences natu— 
relles, j'ai dit comment j'avais distribué ces espèces en vingt-six familles et 
deux cent quarante-cinq genres, dont cent quatre-vingt-un ont pu trouver 
place dans un cadre méthodique, tandis que soïxante-quatre restaient en- 
core aux incertæ sedis. Je ne reviendrai pas sur ces questions de classifica- 
tion, mais je demande à l’Académie la permission d’ajouter quelques mots 
sur le mode d’exécution du livre lui-même. 

» L'Académie se rappelle peut-être que parmi les travaux que je lui ai 
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présentés à diverses époques, figurent un certain nombre de monographies 
de familles d'Anuélides. J’avais eu l'intention de passer ainsi un à un en 
revue les vingt-six groupes fondamentaux de la classe. Mon livre serait 
résulté de la réunion même de ces monographies. Mais je ne tardai pas à 
reconnaître que le temps et l’espace me manqueraient également pour rem- 
plir ce programme. Obligé d’y renoncer, je me suis du moins efforcé de 
rester aussi fidèle que possible aux idées qui me l'avaient suggéré. 

» Dans ce but, j'ai fait une très-large part à l’anatomie et à la physio- 
logie. Dans une Jntroduction étendue, j'ai passé en revue d’une manière 
générale et comparative chaque appareil et chaque fonction. Un chapitre 
spécial est en outre consacré aux mœurs et au genre de vie des Annélides 
vivant en captivité et en liberté. Un autre, relatif à la distribution géogra- 
phique de ces animaux, a paru sous forme de Mémoire dans les Archives 
du Muséum. 

» En outre, j'ai placé én tête de chaque famille, sous le titre de Généra- 
lités, les détails plus spéciaux. Enfin, lorsque j'ai pu aller plus loin encore 
pour un genre ou une espèce, je n’ai pas hésité à le faire. 

» En réunissant ces diverses données, en y ajoutant celles qui touchent à 
la classification, et qui sont résumées dans les Tableaux des familles et dans 
les caractéristiques, les naturalistes pourront obtenir une espèce de mono- 
graphie abrégée de la famille, du genre et parfois de l’espèce, objet de leur 
étude. 

» J'ai décrit avec détail toutes les espèces que j'ai observées par moi- 
même, Pour les autres, je me suis borné d'ordinaire à en donner la caracté- 
ristique, tantôt en reproduisant ou en abrégeant la description des auteurs 
originaux, tantôt en la traçant d’après les détails consignés dans leurs ou- 
vrages. Les caractéristiques des ordres, familles et genres sont en français 
et en latin; celles des espèces, en langue latine seulement. 

» Ce qui précède est surtout relatif à la partie de l’ouvrage consacrée aux 
Annélides. La classe des Géphyriens a été traitée dans le même esprit, mais 
plus succinctement. 

» Pour faciliter les recherches, j'ai placé à la fin de l'ouvrage une Table 
alphabétique des familles, genres et espèces, ainsi qu’un Tableau synonymique 
des genres. 

» L'atlas qui accompagne cette Histoire des Annélides et des Géphyriens a été 
peint et dessiné en entier par moi, d'après nature, et presque en totalité 
d’après le vivant. A ce titre il présentera, J'espère, quelque intérét. Il se 
compose de 20 planches comprenant 398 figures relatives à soixante-qua- 

99:- 
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torze genres et cent quinze espèces ; près du dixième des espèces, un quin- 


zième environ des genres et tous les types essentiels figurent ainsi dans cet 
atlas. » 


« M. Cuevreus, en regardant les planches coloriées de l’atlas déposé sur 
le bureau de l'Académie par M. de Quatrefages, est frappé de la beauté de 
la couleur et de la correction du dessin. La couleur, si heureusement alliée 
au trait noir de la gravure, devient le complément le plus utile des des- 
criptions du texte, pour le naturaliste désireux de connaître l’histoire ana- 
tomique des espèces décrites par l’auteur. En outre, M. Chevreul, en consi- 
dérant la variété, la beauté, et les harmonies de couleur que présentent les 
planches de l’ouvrage de M. de Quatrefages, ne doute pas des inspirations 
dont elles seraient l’occasion pour les artistes pleins de goût et de talent qui 
sont à la recherche des œuvres de la nature, dans l'espérance d'y trouver 
soit des formes élégantes, soit des couleurs harmonieuses, dont la repro- 
duction sur des tissus, sur des papiers, etc., ajoute tant d'agrément et de 
valeur aux produits de notre industrie. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuilles; par M. Boussweauzr. 
[Extrait. Suite (r).] 


« Jusqu'à présent on a constaté une notable différence entre les volumes 
de gaz acide carbonique décomposés par l’envers et par l'endroit du limbe. 
On va voir que-pour des feuilles moins épaisses, moins rigides que celles 
des lauriers, cette différence n’est plus aussi prononcée. 


: Expérience VI. 


» Deux feuilles de platane À ont été accolées par leur endroit; deux 
autres feuilles B l'ont été par leur envers; enfin deux feuilles G d’un troi- 
sième groupe avaient été assimilées de telle maniere, que l'endroit de l’une 
et l’envers de l’autre devaient recevoir la lumiere. 

» Chacun des groupes avait une surface simple de 47 centimètres carrés. 

» En comparant les nuances à celles du cercle chromatique de M. Che- 
vreul, on a trouvé : 


Pour l’envers de la feuille : jaune vert 3 rabattu à # de noir; 
Pour l’endroit : vert 1 rabattu à de noir. 


(1} Voir Comptes rendus, t. LXIIL, p. 706. 
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Les feuilles sont restées au soleil, mais garanties par un écran, pendant 

six heures. Le ciel était nuageux; l'atmosphère où elles étaient confinées 

consistait en un mélange d'air et de gaz acide carbonique. 
» Avant l'exposition l'atmosphère contenait : 


FEUILLES 
UE "mm 
A B : C 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux surfaces exposées. 
À L ce cc cc 
Acide carbonique ......... ; 23:79 32,4 2590 
Air atmosphérique ......... 58,4 42,8 5o,7 
O2, 75,2 16,2 
» Après l'exposition : 
Acide carbonique absorbé... . 86,6 83,8 83,8 
« retrouvé... 4,5 8,6 7,6 
» introduit... 3357 Cent 25,5 
» décompose . 19,2—oxygène. 23,8 —oxygène. 17,9—oxygène. 


» Les volumes d’acide décomposés par les groupes A et B se rapportent 
à des surfaces doubles, puisque la lumière avait frappé sur deux surfaces 
envers et sur deux surfaces endroit. Ramenant le résultat à ce qu’aurait 
donné une feuille unique, on a : 


cc 


Ea six heures : l'envers a décomposé . ..... 9,6 de gaz acide carbonique. 
» l'endroit a décomposé....... 11,9 » 
» les deux côtés ont décomposé 17,9 » 


» La somme des volumes d'acide carbonique décomposés par l'envers 
et l'endroit de la feuille fonctionnant séparément est 21°,5, volume de 3°,6 
plus élevé que le volume d'acide 17,9 décomposé par les deux surfaces 
du limbe ayant agi simultanément. Ce cas s’est reproduit plusieurs fois dans 
le cours de ces recherches; on en verra plusieurs exemples dans ce qu’it 
me reste à présenter. Quelquefois aussi, comme je vais le montrer immé- 
diatement, c’est le contraire qui a eu lieu. 


Expérience VII. 


» Trois feuilles de marronnier, prises sur le même pétiole, ont été expo- 
sées à l'ombre, pendant sept heures, dans un mélange d’air et de gaz acide 
carbonique. J 
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» L'une des feuilles À était recouverte de papier noirci sur son endroit ; 
l’autre B sur son envers; la troisième C devait recevoir la lumière diffuse 
sur les deux faces du limbe. L'exposition a eu lieu à ombre, parce que les 
feuilles minces souffrent et cessent bientôt de fonctionner quand elles sont 
placées à la lumière directe du soleil; c’est Peffet de la dessiccation rapide 
qu'elles subissent lorsque, détachées de la branche, elles ne reçoivent plus 
de séve. J'ai fait voir, en effet, dans une partie de ce travail, que la faculté 
décomposante des feuilles diminue rapidement et finit par disparaitre à 
mesure que leur eau constitutionnelle est dissipée. 

» En comparant au cercle chromatique de M. Chevreul, j'ai trouvé, pour 
la couleur du limbe : 


Envers : jaune vert 1 rabattu à £ de noir; 


Endroit : jaune vert 3 rabattu à de noir. 
» La surface simple des feuilles était de 30 centimètres carrés. 


» Atmosphère avant l'exposition : 


FEUILLES 
"1, 
A B C 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux côtés 
exposés. 
: è ce cc cc 
Acide carbonique. .......... 37,1 36,0 37,6 
Air atmosphérique....... ie: 5r,7 60,5 56,2 
88,8 655 93,8 
» Après l'exposition : 
Acide carbonique absorbé. . ... 53,8 59,5 62,7 
Acide carbonique retrouvé.... 35,0 33,0 ST 
Acide carbonique introduit... 37,1 36,0 37,6 
Acide carbonique décompose... 2,1— oxygène 3,0 —oxygène 6,5 — oxygène. 


» Ainsi, le volume de l'acide carbonique décomposé par les deux faces 
du limbe agissant à la fois excède de 1%,4 la somme des volumes de l’acide 
décomposé par les deux faces ayant fonctionné séparément. Dans des expé- 
riences faites au mois d’août, en exposant au soleil les feuilles de marron- 
nier pendant un temps très-court, pour empêcher la dessiccation, on a vu 
les deux surfaces du limbe, agissant isolément, décomposer, à fort peu de 
chose près, le même volume d’acide carbonique. Dans ce cas, le volume de 
l'acide décomposé par les deux côtés du limbe agissant simultanément ne 
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différait pas sensiblement de la somme des volumes de l'acide décomposé 
par chacune des faces. Ce résultat parait tenir au peu d’épaisseur de la 
feuille; car alors la lumière, si elle est assez vive, atteint la surface opposée 
à celle sur laquelle elle tombe. On peut concevoir alors que toute la masse 
du parenchyme étant à peu près également éclairée, l'écran que Pon a 
placé sur l’un des côtés ne produit plus l'effet qu’on en attendait. 


Expérience VIII. 


» Il devenait intéressant de rechercher comment se comporterait à la 
lumière, dans un mélange d’air et d’acide carbonique, des feuilles minces 
ayant les deux surfaces de couleurs très-différentes. J'ai choisi d’abord la 
feuille du /ramboisier, dont l'endroit, d’après les cercles chromatiques, a 
pour nuance le jaune vert 5 rabattu à -& de noir; quant à l'envers, il est 
d’un jaune vert très-pâle : à la loupe on reconnaît qu’il est recouvert d’un 
léger duvet cotonneux presque blanc. Les nervures en saillie, qui ne sont 
pas garnies de ce duvet, ont une teinte fort approchant de jaune 3 non ra- 
battu. Trois feuilles, ayant chacune une surface simple de 25 centimètres 
carrés, ont été exposées à la lumière pendant sept heures. Sur l’une de ces 
feuilles A, on avait séquestré l'endroit; sur une autre B, l’envers; la troi- 
sième C a eu les deux faces libres. 


» Atmosphère avant l'exposition : 


FEUILLES 
— 2 ©" 
A B C 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux côtés 
exposés. 
cc ce . cc 
Acide carbonique. . ....:.. 26,7 24 ,6 26,4 
Air atmosphérique. .......... 5957 64,4 56,1 
54 ,4 89,0 82,5 
» Après l'exposition : 
Acide carbonique absorbé. .... 60,5 69,5 62,0 
Acide carbonique retrouvé.... 23,9 19,5 20,5 
Acide carbonique introduit... 26, 7 24 ,6 L 26,4 
Acide carbonique décomposé.….. 2,8— oxygène 6,1—oxygène, 5,9 — oxygène. 


» Le volume de l'acide carbonique décomposé par l'envers et par l’en- 
droit de la feuille fonctionnant séparément, 7%,0, est plus fort de 2 centi- 
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metres cubes que le volume d’acide décomposé par les deux côtés du limbe 
fonctionnant simultanément. 


Expérience IX. 


» Dans cette observation, les feuilles de framboisier ont été accolées : le 
groupe À par l'endroit, le groupe B par l’envers. Dans le troisieme 
groupe C, les feuilles ont été réunies en collant l'envers des unes contre l’en- 
droit des autres, de manière que chaque côté différent du limbe reçüt la 
lumière. 

» Les surfaces simples étaient : 


POUR Asset Re 4 
Catobee RP Pr 


» Les feuilles ont été placées à l'ombre, de midi à à heures, dans un mé- 
lange d’air et de gaz acide carbonique. 


» Avant l’exposition, atmosphère : 


FEUILLES 
A 
A B C 
cc cc cc 
Acide carbonique............ 27,2 23.57 31,4 
Air atmosphérique........... 51,9 70,1 GE33 
79ÿ;T 93,8 82,7 
» Après l'exposition : 
Acide carbonique absorbé. .... 59,2 84,2 56,6 
Acide carbonique retrouvé. ... 19,9 9,0 26,1 
Acide carbonique introduit. ... 27,2 23,7 1,4 
Acide carbonique décompose. . 7,3 —0XY8. 14,106. 1929 = 0x7. 


» Ramenant ces résultats à une surface simple de feuilles de 37°, 4 : 


cc 
A aurait décomposé : acide carbonique...... 7,3 
B » » eee MRC EM 
C » » CR 5,9 


» Aet B ayant des surfaces doubles de même dénomination, il faut 
prendre la moitié du volume d’acide décomposé, pour rapporter le résultat 
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à ce qu’il aurait été pour une feuille de framboisier exposée à l'ombre pen- 
dant cinq heures. On a ainsi : 


Acide carbonique décomposé : par l’envers............ 3,6) 6 
. ! 10 
» » » DAME ENAPON. cute 700 k 
» » » par les'deux côtés.. :...: "5,9 


» Comme dans l'expérience précédente, l'endroit a décomposé une fois 
autant d’acide carbonique que l’envers, et la somme des volumes d’acide 
décomposés par les deux surfaces différentes agissant isolément est supé- 
rieure au volume décomposé par les mêmes surfaces fonctionnant simulta- 
nément. 

Expérience X. 


» Ilest peu de feuilles qui offrent un contraste aussi prononcé dans la 
couleur de leurs surfaces opposées que celles du Populus alba. On a dit 
qu’elles étaient noires en dessus et revêtues d’un duvet blanc éclatant en 
dessous. Il y a là de l’exagération. En m'’aidant des cercles chromatiques 
de M. Chevreul, je trouve que la surface supérieure, l'endroit, a pour 
nuance : jaune vert 5 rabattu de de noir, Quant à la surface inférieure, 
elle est blanche. Ses nervures peu saillantes sont recouvertes, comme le 
parenchyme, d'un enduit cotonneux doux au toucher, très-adhérent ; à la 
loupe, on reconnait qu’il forme une couche assez uniforme pour ne laisser 
apercevoir aucune partie colorée en vert ; j'ajouterai que cet enduit coton- 
ueux forme, en quelque sorte, la masse de la feuille. En mesurant par un 
moyen précis une section faite sur plusieurs feuilles de Populus alba, j'ai 
trouvé, en moyenne : 


nm 


Près de la nervure principale. .,..... 6... 0,437 épaisseur totale. 
AU DOTE EL 0 ane eus Mac Fes: MORE 0 » 
Épaisseur du parenchyme vert................ 0,10 à 0,08 » . 


» Dans un groupe A, les feuilles de Populus alba ont été accolées par 
l'endroit ; dans un autre groupe B, elles l’ont été par l'envers; dans un troi- 
sième groupe C, l’envers de l’une des feuilles adhérait à l'endroit de l’autre. 


cq 


La surface simple de A était de........ 25,0 
» » de B » Porn ste 35,4 
» > ue CR RS 50,0 


» Les feuilles ont été exposées pendant huit heures à l’ombre d’un écran, 
dans un mélange d’air et de gaz acide carbonique. . 
C. R., 1866, 2Me Semestre.(T, LXIII, N° 49.) 100 


( 754 ) 


» Avant l'exposition, atmosphère : 


FEUILLES 

ST SNS 

A B C 

= : ce cc ce 
Acide carbonique .,........, 30,3 25,2 31,2 
Air atmosphérique........... 60,7 62,2 58,9 
91,0 87,4 90,1 

» Après l'exposition : 
Acide carbonique absorbé. . ... 62,4 770 65,4 
Acide carbonique retrouvé . ... 28,6 10; 24,7 
Acide carbonique introduit . ,.. 30,3 25,2 31,2 
Acide carbonique décomposé.. . 1,7 —0OXxyg. 14,8—oxyg. 6,5 — oxyg. 


» Ramenant ce résultat à une surface simple de feuilles de 29 centimée- 
tres carrés, 


À aurait décomposé : acide carbonique ...... 2,0 
B » » us... 12,1 
C » A PEU 6,5 


Prenant la moitié des volumes d’acide décomposés par A et par B, qui 
présentaient à la lumière des surfaces doubles et de même dénomination, 
on à, pour une feuille de Populus alba ayant une surface de 29 centime- 
tres carrés : 


ec 


Acide carbonique décomposé en huit heures par l’envers de la feuille..... 4,0 
Acide carbonique décomposé en huit heures par l’endroit de la feuille.... 6,05 
Acide carbonique décomposé en huit heures par les deux côtés de la feuille. 6,5 


» Cette observation est du mois de septembre; dans une expérience faite 
le 7 août, deux feuilles du Populus alba ayant été exposées pendant quel- 
ques heures au soleil, dans un mélange d'air et d’acide carbonique : 


La feuiile dont l'envers, la surface blanche cotonneuse, avait été recouverte de papier noirci, 
a décomposé. + .$.m ef riantane Re duc ...... 0,0 de gaz acide carbonique. 
La feuille non recouverte a décomposé. ...... . .., 9,4 » 


» [ci encore, la lumière en tombant sur la surface supérieure de la 
feuille a décomposé, à très-peu près, autant d'acide carbonique que lors- 
qu'elle en éclairait les deux côtés. 
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Expérience X1. 


» La feuille de pécher, à l’époque à laquelle je l'ai cueillie à la fin de 
septembre, avait pour nuances, d’après le cercle chromatique de M. Che- 


vreul : 
L'’envers, jaune vert 3 rabattu à -* de noir. 


L'endroit, jaune vert 3 rabattu à #&  » 


» Deux feuilles similaires A et B, ayant chacune une surface simple de 
27 centimètres carrés, ont été exposées à l'ombre pendant sept heures dans 
un mélange d'air et de gaz acide carbonique : 


ce 
L'endroit de la feuille À a décomposé. ....... 6,7 d’acide carbonique. 


Les deux côtés de la feuille B ont décomposé... 7,0 » 


4 


» C’est ce que l’on a observé avec le framboisier, le peuplier, et c'est 
au peu d'épaisseur du parenchyme qu’il faut attribuer la presque égalité 
que l’on constate dans les volumes d’acide carbonique décomposés par 
l'endroit et par les deux côtés du limbe. Pour les feuilles du framboisier 
et du peuplier dont la surface inférieure est recouverte d’un enduit coton- 
neux formant une sorte d'écran, la lumière n’agit efficacement qu'en frap- 
pant la surface supérieure; mais pour le pêcher et le marronnier, je puis 
même ajouter pour le platane, il importe peu qu’elle tombe sur l'une ou 
l’autre face. Avec des feuilles plus épaisses, comme celles des lauriers, on 
reconnaît nettement que la surface supérieure exposée à la lumière décom- 
pose bien plus de gaz acide carbonique que la surface inférieure, possédant 
d’ailleurs une couleur verte moins intense; aussi, un écran accolé sur leur 
surface supérieure atténue-t-il singulièrement cette décomposition : c’est 
que les deux surfaces du limbe fonctionnent d’autant plus isolément que la 
distance qui les sépare est plus grande. 

» On n'a pas, je crois, une idée exacte de la différence d'épaisseur que 
présente le parenchyme des feuilles. Voici quelques mesures faites à l’occa- 
sion de ce travail. € 

» Le limbe avait été séparé non-seulement de la nervure principale, 
prolongement du pétiole, mais aussi des nervures secondaires apparaissant 


en saillies sur sa surface inférieure. 
Épaisseur 


Feuille, du parenchyme. 
. c mm 
ÉMUPIEPAOETISR Se Paie ae A dite 0,55 
Eaürier-rosé. 110 AN, 7° 0,38 


100.. 


\ 


Épaisseur 
Feuille. du parenchyme. 
. An 
Framboisier....... RATE CU LR 0,23 
Platanen, 2757. nr MATE 2 à 0,16 
Pécher. 2502 RS : 24005 
Populus alba... 1,5 Rae 400 
Narronnier 1 RE 0,06 


» On juge tres-bien de l’épaisseur d’une feuille, et par suite de sa per- 
méabilité pour la lumière, en exposant cette feuille au soleil sur un papier 
albuminé et sensibilisé, puis en fixant ensuite l’image produite par les 
procédés de la photographie. La teinte plus ou moins foncée développée 
sous le parenchyme est l'indice de la facilité ou de l’obstacle que les rayons 
lumineux ont éprouvé pour le traverser, et, comme terme de comparaison, 
on a la teinte acquise par le papier sur lequel la feuille ne reposait pas. 

» Ainsi, on voit, en examinant les épreuves que je mets sous les yeux de 
l’Académie, que la lumière ne pénètre pas l’enduit cotonneux adhérent 
à la surface inférieure de la feuille du Populus alba; les nervures seules ont 
été pénétrées. Il suffit de comparer le ton des images laissées par le laurier- 
rose et par le laurier-cerise au ton pris par le papier sensibilisé non recou- 
vert, pour constater l'obstacle que les rayons ont rencontré dans le paren- 
chyme. L’empreinte laissée par le marronnier montre, au contraire, qu’à 
cause de la très-faible épaisseur du limbe, la lumière l’a traversée pres- 
que aussi facilement que si elle eût été transparente. 

» Dans la plupart des expériences que j'ai rapportées, je l'ai déjà fait 
remarquer, mais je crois devoir y insister en terminant, la somme des 
volumes de gaz acide carbonique décomposés par l'envers d’une feuille et 
par l’endroit d’une autre feuille a excédé le volume du même gaz décom- 
posé par l’envers et par l’endroit d’une feuille unique. Ce résultat pouvait 
être prévu, quoique d’abord il m’ait singulièrement étonné. Quand un côté 
d’une feuille est exposé, l’autre côté étant séquestré par un écran, la lumière 
n’exerce pas seulement son effet à la surface, elle pénètre plus ou moins 
profondément et réagit faiblement sans doute, mais enfin elle réagit dans 
certaines limites, à travers le parenchyme qui n’est pas opaque, sur la sur- 
face qu'on voulait dérober à son action. Dans la condition d’isolemenit, l'en- 
vers, comme l'endroit du limbe, paraïîtront donc décomposer plus de gaz 
acide carbonique qu’ils n’en décomposent réellement quand ils font partie 
d’une seule et même feuille. La différence est d'autant plus prononcée que : 
la lumière est plus intense et le parenchyme plus épais. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Des principales causes qui amènent rapidement les eaux 
pluviales dans les affluents des rivières et des fleuves en temps d'inondation ; 
par M. Becquerez. 


« Occupé, depuis le milieü de l’année dernière, conjointement avec mon 
fils Edmond, d'observations thermométriques sous bois et en plaine non 
boisée, dans plusieurs stations de l’arrondissement de Montargis (Loiret), 
dans le but de connaître s’il était possible ou non de trouver l'influence 
qu'exercent les bois sur la température de l’air et la quantité d’eau tom- 
bée sur le sol, observations dont nous entretiendrons prochainement l’Aca- 
démie, j'ai été à même d’observer récemment, dans plusieurs vallées sujettes 
à des inondations, les principales causes qui amènent rapidement de grandes 
masses d’eau dans les vallées. 

» Les désastres causés récemment par l'inondation de la Loire, dans le 
Loiret, m'ont engagé à généraliser mes observations, däns l'espoir qu’elles 
pourraient avoir un degré d’utilité publique. Je traiterai la question de 
visu et non en historien qui parle souvent des faits sans les avoir vus, et les 
interprète avec des idées préconçues ; aussi en résulte-t-il quelquefois des 
erreurs, comme on l’a vu il ya quelques années, quand on a voulu prouver, 
par des documents historiques, que le climat des Gaules avait éprouvé de 
grands changements depuis l'occupation romaine. 

» Une des questions les plus intéressantes de l'hydrologie, comme le dit 
très-bien M. Collin, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, chargé d’un 
des services de la Loire, dans un excellent Mémoire sur l’admidométrie, 
couronné par l’Académie des Sciences il y a deux ans, consiste à établir les 
conditions générales de l’écoulement des eaux pluviales à la surface du sol. 
Il a envisagé la question sous le point de vue le plus général, puisqu'il a 
cherché la relation qui unit l’évaporation aux quantités d’eau pluviale tom- 
bant annuellement sur les terres, aux quantités d’eau qui s'écoulent et s’in- 
filtrent dans la terre. 

» Beaucoup de physiciens, d’ingénieurs et d’agronomes distingués se 
sont occupés d’admidométrie et de questions qui s’y rattachent, entre autres 
M. Dausse dans son travail sur les principales rivières de France; M. Bel- 
grand, sur l'hydrographie de la Seine; M. Vallès, sur le projet de nivel- 
lement du lac de Grand-Lieu et sur les inondations en général; M. Belle- 
garde, sur le desséchement des terrains marécageux, etc., etc. 

» Sans parler des causes diverses qui influent sur les quantités d’eau 
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tombées dans une localité, on ne saurait disconvenir que l’écoulement des 
eaux vers les vallées ne varie avec l'intensité et la durée des pluies, l'incli- 
naison des versants, la nature du sol, du sous-sol et des cultures, etc.; ce 
sont là des faits généraux dont personne ne disconvient. 

» J'admets encore avec M. Collin que l’eau pluviale, en tombant, se 
divise comme il suit : une partie s’écoule à Ja surface du sol quand la terre 
est complétement ou incomplétement imperméable, et qu’il est légèrement 
incliné; la seconde le pénètre; la troisième est retenue par la terre; la 
quatrième s'évapore; la cinquième est absorbée par la végétation. Ce savant 
ingénieur a abordé ces diverses questions, dans son Mémoire, en cherchant 
la part de chacune de ces causes. Enfin, comme causes générales aux- 
quelles il faut attribner les inondations, il range les travaux hydrauliques 
agricoles, tels que curage et rectification de fossés et ruisseaux, lesquels 
accélèrent l'écoulement des eanx pluviales dans les thalwegs. 

» La question des masses d’eau pluviale transportées dans les rivières 
et qui causent des inondations est donc très-complexe et ne peut être trai- 
tée à priori, ou en se bornant à des généralités, comme on est enclin à le 
faire quand les données fournies par l'expérience manquent. Ne pouvant la 
reprendre dans ses détails, j'ai écarté toutes les causes qui exercent plus 
ou moins d'influence sur l’eau enlevée aux terres, en me bornant à envi- 
sager le cas le plus simple, celui où les terres, ayant un sous-sol imperméable, 
ou à peu près imperméable, reçoivent subitement des pluies torrentielles 
quand elles sont déjà imbibées, pluies qui ne donnent rien au sol, par cela 
même qu'il est saturé d’eau, rien par l’évaporation à l'air, qui est au maxi- 
mum d'humidité, et rien aux végétaux qui en sont saturés. Je considère donc 
le cas qui se présente dans les grandes inondations, après plusieurs jours 
de pluie. Le but que je me suis proposé est donc bien défini. 

» Les grandes inondations causées par le débordement des fleuves sont 
dues, comme on le sait, soit à la fonte subite de grandes quantités de neige 
tombées pendant un hiver prolongé, soit à des pluies torrentielles, soit à 
des pluies continuelles arrivant quand la terre est déjà saturée d’eau, d'où 
résultent des masses d’eau considérables se rendant rapidement, par toutes 
les voies qui se présentent à elles, dans les rivières et les fleuves, avant de 
parvenir à la mer, qui est leur réceptacle: Quelles sont ces voies? Je vais les 
indiquer. “ 

» La France est sillonnée en tous sens de routes impériales et départe- 
mentales, de chemins de grande et de moyenne communication, bordés de 
fossés entretenus avec soin, pour donner écoulement aux eaux venant des 
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plateaux et des plaines vers les vallées, lieux de décharge, d’ou elles se ren- 
dent dans les grands cours d’eau qu’elles grossissent dans les temps d'orage, 
ou bien lorsque, les terres étant déjà imbibées, il tombe des pluies ayant 
quelque durée. Ces fossés sont en outre en rapport avec les fossés établis 
par les particuliers pour l'assainissement de leurs terres. Joignez à cela qu'il 
existe sur toutes les grandes voies de communication des ponts, des pon- 
ceaux, qui permettent aux eaux de passer d'un côté de la route à l’autre 
pour gagner les vallées, où on les dirige pour s’en défaire le plus tôt pos- 
sible, dans l'intérêt des routes et des terres cultivées. L'état de choses 
actuel, relativement aux grandes voies publiques, tend donc à accélérer 
l’arrivée des eaux pluviales dans les vallées : c’est là un fait incontestable. 

» Quant aux eaux de drainage, elles contribuent pour peu de chose à 
celles qui grossissent rapidement les rivières, attendu qu'elles arrivent 
lentement dans les fossés de décharge, même après les grandes ondées, les 
infiltrations exigeant un certain temps pour s'effectuer. Les eaux des terres 
drainées, qui du reste sont encore en faible proportion en France, contri- 
buent seulement à entretenir les ruisseaux. 

» D'un autre côté, le desséchement, depuis la fin du siècle dernier, de la 
plus grande partie des innombrables étangs qui couvraient jadis le sol de 
la France, en rendant à l’agriculture des terres d’une grande fertilité, en 
même temps que le pays est devenu plus sain, a augmenté successivement 
la masse d’eau qui se rend dans les vallées ; ces étangs recueillaient les eaux 
des terres environnantes et les tenaient emmagasinées ; de sorte qu’elles ne 
concouraient pas aux inondations, comme elles le font aujourd’hui. 

» Il n’est guère possible d'empêcher un tel état de choses, qui résulte 
Ja progrès de la civilisation et de l’agriculture et qui ne peut que s’ac- 
croître avec le temps, car rien ne saurait entraver ces progrès. 

» J'ai été témoin des effets dont je viens de parler à la suite des pluies 
torrentielles des 22 et 23 septembre dernier, qui ont duré trente-six heures, 
dans plusieurs vallées, et notamment dans celle du Milleron (canton de 
Châtillon-sur-Loing, département du Loiret), un des affluents du Loing, 
rivière qui se Jette dans la Seine à Saint-Mamès, près de Moret, et qui est 
sujette à des inondations. Cette vallée est située entre deux plateaux qui 
aboutissent à des versants assez inclinés; sur l’un de ces plateaux, près de 
la déclivité, se trouve un chemin de grande communication bordé de fossés 
qui déversent leurs eaux venant des plateaux dans le Milleron. Ces eaux s’y 
rendent souvent avec une telle rapidité, que les côtés des fossés sont ravi- 
nés. Qu'’en résulte-t-il? Lors des dernières pluies torrentielles, la vallée à 
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été promptement inondée avant même la cessation de la pluie. I’écoule- 
ment de l’eau a été si rapide, que deux jours après les fossés étaient secs. 

» Les eaux du Milleron, en se déversant dans le Loing avec celles de 
plusieurs autres affluents aussi actifs, ont contribué à produire une inon- 
dation qui a occasionné des désastres sur plusieurs points de la vallée. 

» Voilà ce qui a lieu quand les plaines et les plateaux sont dénudés; 
voyons ce qui arrive quand ils sont boisés. 

» Dans deux des stations de l’arrondissement de Montargis, dont il a été 
question précédemment, on a recueilli les quantités suivantes d’eau tom- 
bée, depuis un an, dans le mois de septembre et les 22 et 23 septembre, 
sous bois et hors du bois. 


LA SALVIONNIÈRE, LA JACQUEMINIÈRE, 
Quantité d’eau tombée Quantité d’eau tombée 
oo A — —— 
en plaine. sous bois. en plaine. sous bois. 
ALL mm mm mm 
Du 1° sept. 1865 au 1° sept. 1866. 746,17 581,4 741,7 424,5 
Mois de septembre 1866....... + 19490 90,3 12279 52,1 
Les 22 et 23 septembre 1866...... 84,0 49,0 82,0 41,0 


» Pour les deux localités, le rapport des quantités d’eau tombée en 
plaine et sous bois a été : 


Du 1° septembre 1865 au 1° septembre 1866, de.... 1:0,67 
PENUANT IE MOIS UE SODICMITE. +26 07e 0 mire mue ee ct MT OS 
Pendant les 23”et 23 septembre MAN Co tolé ni A 2 


_» Ces résultats conduisent à la conséquence suivante : 

» Sous bois, il tombe environ en moyenne, soit annuellement, soit pen- 
dant des pluies torrentielles, les & de la quantité d’eau pluviale tombée 
hors du bois. 

» Si les plateaux situés de chaque côté de la vallée du Milleron, ainsi 
que les coteaux adjacents, eussent été boisés, il serait tombé dans les jour- 
nées du 22 et 23 septembre, immédiatement sur le sol, environ les -£& moins 
d’eau; cette eau en outre aurait été arrêtée continuellement dans sa marche 
par mille obstacles, et l'inondation eùt été beaucoup moins forte, si elle 
eût eu lieu. À Dieu ne plaise que je blâme d’une manière absolue le déboi- 
sement ; telle n’a jamais été ma pensée dans mes Mémoires antérieurs sur les 
forêts; les déboisements sont la conséquence nécessaire de l'accroissement 
de population, des progrès de l’agriculture et des besoins des habitants, qui 
sont naturellement portés à transformer des terrains boisés en terres arables 
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quand le produit est plus avantageux; il y a loin de là aux défrichements 
en masse des terres boisées dont le fonds est de peu de valeur et qui ne sont 
pas nécessités par les besoins des populations. 

Je citerai, à l'appui des faits que je viens de rapporter, d’autres exem- 
ples remarquables. 

Dans la vallée de Loysans (Alpes dauphinoises), il existe des monta- 
gnes dressées sur des talus très-rapides, couvertes de végétation et qui sont 
peu boisées ; dans les temps d'orage, à peine si elles sont sillonnées par de 
minces filets d’eau; tandis que dans l'Embrunois, aussitôt que les forêts ont 
disparu des flancs des montagnes, les eaux les ravinent tani que la végétation 
ne s’en est pas emparée. 

» J'ai exposé dans mon Traité des climats, publié en 1857, les principes 
sur lesquels je me suis appuyé pour expliquer les effets du déboisement sur 
le régime des eaux pluviales. Je n’y reviendrai pas ici. Je me bornerai à dire 
que l'effet de la végétation dans les pays de montagnes est de donner plus 
de solidité au sol et de diviser les eaux sur toute la surface, de manière à 
empêcher qu'elles ue se portent en masse dans les vallées, comme cela ar- 
rive quand il est dénudé. 

L’Administration en a tellement bien senti l'importance, qu’elle s’oc- 
cupe particulièrement, dans ses travaux de reboisement, de celui des mon- 
tagnes, non-seulement en vue de leur conservation, mais encore pour 
diminuer la vitesse des eaux le long des pentes et en faire absorber une 
partie par le sol. 

» L’exposé que je viens de présenter des principales causes qui fournis- 
sent rapidement de grandes masses d’eau aux rivières et aux fleuves sujets 
aux inondations montre qu'il faut classer ces causes comme il suit : 

» 1° Les pluies torrentielles ou d’orages et les pluies continues quand la 
terre est déjà imbibée et que le sous-sol est imperméable; 

» 2° Les innombrables fossés d'écoulement bordant les voies de commu- 
nication qui sillonnent la France dans tous les sens depuis une quarantaine 
d'années, et dont le développement tend sans cesse à augmenter; voies de 
communication dans lesquelles viennent déboucher les fossés des particu- 
liers pre assainissement de leurs terres ; 

» 3° Le déboisement des montagnes, des coton et des plateaux ; 

ee  desséchement de la plupart des étangs, depuis le commencement 
de siédle, et qui continue encore. 

Quand je parle des causes premières qui produisent les inondations et 
qui sont relatives aux grandes masses d’eau fournies aux rivières et aux 

C. R, 1866, 2Me Semetre. (T. LXIL, N° 19.) TOI 
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fleuves, je n’ai nullement l’intention de traiter des inondations en elles- 
mêmes, lesquelles dépendent de la configuration des bassins, des digues, 
du débit des eaux sous les ponts, etc., questions très-complexes qui sont 
du domaine seul de l'ingénieur. 

» Toutes ces causes sont inévitables ; elles sont, je le répète, la consé- 
quence toute naturelle des progrès incessants de Ja civilisation et de l’agri- 
culture, qui tendent au défrichement des terrains boisés propres à la culture 
et à multiplier les voies de communication entre tous les centres de popu- 
lation grands et petits. On serait porté à croire, d'aprés cela, que les masses 
d’eau arrivant dans les vallées, à la suite d’orages et de pluies torrentielles, 
doivent tendre à augmenter; pour avoir quelques données à cet égard, j'ai 
prié M. Collin de vouloir bien me procurer les hauteurs de la Loire au- 
dessus de l’étiage, dans plusieurs villes : il a bien voulu se rendre à mon 
désir et je joins ici ces hauteurs à Gien, Orléans, Blois, Tours, lors des 
inondations de 1825, 1846, 1856, 1866, et à Saumur, lors des inondations 
de 1825, 1843, 1844, 1846, 1856, 1866. Voici ces hauteurs : 


ANNÉES. . ORLÉANS. BLOIS. TOURS. SAUMUR. 


5,08 6:05 Gslau 6,55 


6,38 6,60 7,15 6,00 
7:10 6,78 7,92 5,76 
7,10 6,70 6,59 6,88 


» On voit que les hauteurs ont été en augméntant, mais non d’une ma- 
nière constante et uniforme, ce qui ne saurait avoir lieu dans un phéno- 
mène comme les inondations, qui sont soumises à tant de causes de varia- 
tions ; ainsi en 1856 et 1866, les hauteurs ont été les mêmes à Gien et 
Orléans. À Blois, de 1856 à 1866, il y a eu une légère diminution; mais 
pour faire ressortir l'augmentation, il suffit de comparer les hauteurs de 
la Loire dans chacune de ces villes, en 1825 et 1866; on trouve : 


PM 2 45 1 MER LS LE Cet AE 6,02 : 7,19 ou I:1,194 
A Orléans ........... 5,98:7,10 ou 1:1,187 
À Blois............... 6,05 : 6,700 ofllir :{x, 105 
À Toursinshisinr «01: 2210,20»10 50000 21: 04 


À Sautlur 5%. sis DO 08 NOUS 1 


1,141 
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» L'augmentation est bien évidente ici, elle èst en moyenne de 0,15 
dans l’espace de quarante et un ans, depuis que la France a commencé à 
être dotée de ses routes départementales, chemins de grande et de 
moyenne communication. à 

» Il est à remarquer toutefois que les hauteurs de l'eau à l’étiage ne 
donnent pas les mesures exactes des quantités d’eau versées dans la Loire 
par les affluents, attendu que ces hauteurs sont en rapport non-seulement 
avec ces quantités, mais encore avec les débits de l'eau sous les ponts, les- 
quels dépendent des endiguements, des obstacles à l'écoulement des eaux, 
en amont et en aval, des attérissements à l’embouchure du fleuve; néan- 
moins cet accroissement moyen de 0,15 en quarante ét un ans, quand on 
le rapproche de l'augmentation des eaux qui arrivent plus rapidement 
dans les vallées par les causes signalées plus haut, est digne de fixer l’at- 
tention. 

» Il n’est pas dit pour cela qu'iln’y ait pas eu antérieurement des crues 
plus considérables que les précédentes, car les historiens en signalent de 
très-grandes dans les siècles passés. Je citerai seulement les crues de 1733 
et de 1790, à Orléans, qui ont été supérieures à celle de 1846; la crue 
de 1735, qui a été supérieure à Amboise et à Tours, etc. 

» Ce sont là des crues extraordinaires dues non-seulement à de grandes 
intempéries, mais encore à des causes locales. En effet, si des hivers se pro- 
longent, que les neiges soient très-abondantes et que le dégel soit subit, ou 
bien s’il survient des pluies diluviennes pendant plusieurs jours, les terres 
sont alors tellement sursaturées d’eau, que celles qui sont à la surface 
s’écoulent rapidement dans les vallées, lors même qu’il n’y a pas de fossés 
pour les rassembler. Enfin, les crues extraordinaires ne se manifestant pas 
sur tous les points, c’est une preuve que la fonte subite des neiges ou les 
pluies diluviennes sont souvent locales. 

» J'ai joint encore au Mémoire le tableau des hauteurs totales de pluies 
tombées pendant le mois de septembre, dans un certain nombre de stations 
des bassins du Cher, de l’Indre, de la Creuse, de la Vienne, de la Loire et 
de la Haute-Loire, en amont du bec d’Allier; tableau que je dois également 
à l’obligeance de M. Collin. 

» Je me bornerai pour l'instant à dire que les chiffres les plis élevés se 
trouvent dans le bassin de Ja Haute-Loire. 


IOI.. 
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» Les moyennes ont été : 


Pour le bassin de la Haute-Loire... 133,65 
» QUOREr ON EUNT. ON2019 
» de la Creuse..."..... 122,50 
» de la Vienne........ 119958 
» dela, Loire.=4.1,2 105 ,06 
» de l'Indre... 104 ,08 


» On voit que c’est dans la Haute-Loire où il est tombé le plus d’eau et 
dans l'Indre où il en est tombé le moins, en admettant que les udomètres 
soient placés, dans chaque bassin, sur des points où la moyenne des obser- 
vations météorologiques représente‘la moyennne de celles du bassin. 

» Je reviendrai sur les observations udométriques faites dans les bassins 
précités, quand je connaîtrai mieux où sont placés les instruments et leur 
proximité de terrains boisés plus ou moins étendus, éléments importants à 
connaitre pour l’étude de la question dont je viens d’avoir l'honneur d'en- 
tretenir l’Académie dans cette communication. » 


ASTRONOMIE. — La Qoi) petile planète. Note de M. Le VerRier. 


« La vérification du ciel, régulièrement organisée dans notre succursale 
de L ongchamp, à Marseille, a fait découvrir la (91) PE planète, dans la 
nuit du 4 au 5 novembre. 

» D'après deux dépêches télégraphiques de M. Stephan, qui donne une 
active impulsion à ces travaux, voici deux positions de cette planète : 


Ascension Distance 
Temps moyen de Marseille. droite. polaire. 
h m $ h m s 0 ton 
Novembre 4 à 11.50.26 :40:, 0 77.34.3 
Novembre 5 à 11.27 1.44.18 77.39 


» Le ciel, couvert à Paris, ne nous a permis aucune observation. C'est 
pour profiter de la plus grande pureté du ciel du Midi que nous ÿ avons 
placé nos instruments de recherches. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Note sur le bleuissement des verres et des laitiers; 
par M. J. Fourwer. 


« Toujours heureux quand on me reporte aux temps où j'avais pour 
maîtres en Chimie MM. Berthier, Chevreul, Dumas, Thenard, j'ai dù voir 
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avec une vive satisfaction les remarques consignées dans le Compte rendu 
du 8 octobre, au sujet de mon ancien travail sur le bleuissement des verres 
et des laitiers. Aussi, sans plus tarder, je remercie cordialement mon excel- 
lent professeur, M. Chevreul, de l'appui qu’il a bien voulu me prèter en 
cette circonstance. Toutefois, la question ayant fait quelques progrès depuis 
ma publication de 1841, je suppose qu’il me sera permis de reproduire ici 
l'enchainement des faits. 

» En 1840, M. Kersten fit connaitre ses expériences pour la préparation 
de l’oxyde bleu de titane par la voie sèche. Ses procédés, ainsi que leurs 
résultats, étant consignés dans les Annales de Poggendorff (t. XLIX), il 
suffit d'ajouter ici que le même chimiste découvrit de petites quantités de 
l’oxyde en question dans divers laitiers bleus, et conclut qu'ils lui doivent 
leur couleur. Il parvint d’ailleurs à les imiter à l’aide de doses convenables 
de silice, d’alumine et de chaux, qu'il fit fondre avec du fer métallique et 
l’oxyde colorant en bleu. 

» De son côté, M. Berthier obtenait des laitiers vitreux, noirs et nuancés 
de bleu lavande, ou bien des verres noirs, un peu bleuâtres, en réduisant 
au creuset brasqué le fer titané de l’île des Siècles, ou bien celui de Mais- 
don. Il constata, en outre, que les laitiers d’Alais, également veinés de bleu 
pur, contiennent un oxyde bleu de titane, disséminé dans leur masse. 
Cependant, malgré ces résultats, mon prudent professeur resta dans le 
doute et ajourna même la tâche de découvrir si le principe colorant ne 
serait pas autre chose que ce titane. 

» Pour ma part, j'avais depuis assez longtemps séjourné auprès des 
fonderies de l’Alsace, où se produisent de ces laitiers bleus, pour les 
avoir examinés avec une certaine attention. Ainsi, j'observais que sortant 
des fourneaux, verts et vitreux, ils ne conservent ces caractères qu’à leur 
surface où le refroidissement s’effectue avec une certaine rapidité, tandis 
qu'à l’intérieur ils passent graduellement au bleu, en même temps qu'ils 
s’opacifient. Je reconnus même combien il est facile de leur faire conserver 
la couleur verte, puisqu'il suffit de les étirer en lames assez minces pour 
que la célérité du refroidissement ne laisse pas à la masse le temps de 
s’opacifier. 

» Dans la verrerie de Mége-Coste, M. Goulard arrivait au même résul- 
tat, en soumettant à la dévitrification du verre à bouteille, doué de sa cou- 
leur verte caractéristique. Alors, avec les premiers symptômes de l’opacifi- 
cation, une teinte bleue et foncée se substitue à la nuance verte; ensuite, à 
mesure du progrès de cette même opacification, l'intensité du bleu faiblit 
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de maniere qu’il passe du bleu indigo au bleu lavande, puis au bleu de 
ciel pâle, et qu’enfin il ne reste qu’un émail blanc opaque. 

» Dans ces divers cas, le bleuissement, puis le blanchiment final, ne sont 
pas les résultats d’une suroxydation, car ces changements s’effectuent 
simultanément au centre et à l'extérieur des masses vitreuses, tandis 
qu’une cémentation oxydante devrait offrir, au moins pendant une certaine 
période de l’opération, une croûte superficielle peroxydée, plus où moins 
orangée, et servant d’enveloppe à un noyau blanc, bleu, ou même vert. 
C’est d’ailleurs ce qui est arrivé dans les dévitrifications poussées fort loin 
par M. Guiton-Morveau. 

» De cet ensemble de faits, je dus conclure que la coloration en bleu 
des laitiers, ainsi que des verres à bouteilles, n’est que le résultat pur et 
simple d’un groupement moléculaire dont l’opacification finale, c’est-à-dire 
l’émail blanc, est le produit. On saura, en outre, que les chimistes du Ha- 
novre voulurent vérifier l’exactitude de cette indication. Dans ce but, ils se 
servirent du microscope, qui leur fit voir dans la masse une infinité de cor- 
puscules, soit d’embryons cristallins, dont il était impossible de découvrir 
les germes pendant qu’elle se trouvait encore parfaitement vitreuse. 

» Allant plus loin, j’observai une autre circonstance qui accompagne le 
changement de la couleur verte en couleur bleue. Elle consiste dans le 
développement d’un dichroïsme très-prononcé. Pour le reconnaitre, il 
suffit d'examiner par transparence des éclats de verre ou des laitiers tour- 
nés au bleu. Mieux encore, on peut se procurer à l’aide de la meule du polis- 
seur des lames d’épaisseurs différentes, et l’on arrive alors à constater 
l'existence de deux couleurs complémentaires, savoir : le bleu par réfrac- 
tion, et l’orangé par transparence. Au surplus, une remarque de ce genre 
avait déjà été faite par M. Dartigues, à l’occasion d’un verre demi-blanc, 
autrement dit un verre d'Alsace, dont la dévitrification, quoique plus lente 
que celle des verres à bouteille ou des laitiers, présente pourtant la même 
série de phénomènes, 

» Du reste, cherchant à généraliser le résultat de ces observations, J'ai 
fait remarquer que ce dichroïsme, analogue à celui de divers liquides tels 
que des naphtes et certaines infusions de bois, appartient aussi à diverses 
combinaisons ferrifères. Le corindon est souvent bleu ou vert suivant le 
sens dans lequel on l’examine. Le phosphate de fer de l'ile de France four- 
nit également à M. Laugier des lames transparentes, bleues par réflexion, 
verdâtres par transparence et dont la poussière bleuâtre, frottée sur un pa- 
pier blanc, lui communiqué une nuance pareillement verdätre, c'est-à-dire 
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provenant d’un mélange du bleu et de l’orangé. L’eau la plus pure est d’un 
beau bleu, mais si l’on plonge dans le liquide de manière à tourner les 
yeux vers le soleil, l’astre se montre avec une coloration orangée. Même 
des nuages d'épaisseur et de densité convenables, éclairés d’un côté par le 
soleil couchant, y présentent l’orangé, tandis qu'à l'extrémité opposée 
apparaît son bleu complémentaire. 

» En définitive, je ne puis pas plus admettre l'intervention du titane 
dans les verres bleuissants et capables de tourner ensuite à l’état d’émaux 
blancs, que dans toutes les autres occasions dont je viens de parler. Pour- 
tant, je n’ai jamais refusé d’une manière absolue d’accepter la production 
du bleu sous son influence. 

» D'autre part, je suis loin de rejeter la possibilité d’une coloration bleue 
par les oxydes de fer, car autrement les phosphates de ce inétal, si obli- 
geamment mentionnés à mon sujet par M. Chevreul, s’insurgeraient contre 
mon velo. Mais aussi, je dois rappeler que, divers chimistes imaginant que 
les anciens savaient employer le fer pour colorer en bleu les verres des 
vitraux dont ils ornaient les églises, M. Engelhardt, directeur des forges de 
Niederbronn, n’en remit une collection, en me chargeant de les examiner ; 
le chalumeau eut bientôt démontré qu’il ne s’agissait là que du cobalt dont 
les teintes avaient été simplement affaiblies, ou même parfois salies par 
d’autres substances. 

» Au surplus, l’oxyde de titane ne répondant pas à l’infinie variété des 
phénomenes, j'ai dû chercher à faire prévaloir mon opinion. Cette tendance 
se laisse même comprendre trop facilement pour qu’il me soit permis d’in- 
sister davantage sur un pareil sujet. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Exposé d'un nouveau système d'appareils pro- 
pres à réaliser l’occlusion pneumatique à la surface du corps humain; par 
M. Juzes Guérin. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


» Le nombre considérable des questions qui se rattachent aux rap- 
ports de la surface du corps humain avec l'atmosphère, et la nécessité de 
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demander à l’expérimentation la simplification des données et une plus 
grande rigueur des résultats, m'a conduit à imaginer un système d'appareils 
qui à la propriété : 

» 1° De soustraire à volonté une partie du corps ou le corps tout entier 
au contact de l'air, en le revêtant d’une membrane imperméable, immé- 
diatement et hermétiquement appliquée à sa surface. 

» 2° De maintenir incessamment et invariablement ce contact entre l’en- 
veloppe et la partie enveloppée. 

» 3° De ne pas empêcher, nonobstant ce contact, dé favoriser, au con- 
traire, les exhalaisons cutanées, de les provoquer et exagérer au besoin. 

» 4° D'enlever des surfaces emprisonnées, et à mesure qu'ils s’y pro- 
duisent, les gaz, les liquides, tous les produits excrétés; de recueillir et 
d’emmagasiner tous ces produits à l’abri du contact de l’air. 

» 5° D’exercer, sous l'influence de la pression atmosphérique, une pres- 
sion égale, uniformément répartie sur la surface enveloppée, de façon à lui 
procurer le bénéfice de la pression de l'air réduit à son effet purement mé- 
canique, ou de limiter ou localiser à volonté cette pression, de façon à 
obtenir simultanément et dans des parties séparées l’action du vide et de la 
pression. 

» 6° Finalement, de soustraire la surface enveloppée à l’action des élé- 
ments chimiques de l'air, en lui substituant à volonté tels autres éléments 
physiologiques, gazeux ou liquides, toxiques ou médicamenteux. 

» En précisant ainsi d’avance le but et les propriétés des appareils d’oc- 
clusion pneumatique, une simple indication des éléments dont ils se com- 
posent fera comprendre leur mécanisme. 

» Le système de l’occlusion pneumatique comprend : 

» 1° Un récipient pneumatique parfaitement étanche, dans lequel le vide 
peut être pratiqué et maintenu au degré voulu, ce degré étant incessam- 
ment accusé par un indicateur de vide; le récipient muni de deux ou plu- 
sieurs robinets propres à le mettre en communication avec la pompe pneu- 
matique et les milieux dont il doit extraire le contenu. 

» 2° Un ensemble de manchons en caoutchouc vulcanisé, de formes et 
de dimensions appropriées aux parties à envelopper et présentant cette par- 
ticularité importante, qu'ils doivent offrir à leur ouverture d’entrée un 
diamètre de 2 centimètres environ de moins que le diamètre de la surface 
qu'ils doivent cerner, et cela dans le but de fermer, à l’aide d'une pression 
élastique modérée, toute communication avec l'extérieur. Chaque manchon 
est muni d’un ou plusieurs tubes en caoutchouc d’une épaisseur suffisante 
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pour résister à la pression atmosphérique, lesquels tubes sont destinés à 
mettre les espaces confinés et les surfaces enfermées en communication avec 
les récipients pneumatiques. 

» 3° Un ensemble d’enveloppes en tissu perméable, d’épaisseur variable 
à volonté, destinées à servir d’intermédiaire entre les enveloppes imper- 
méables et les surfaces enveloppées ; ces enveloppes perméables destinées à 
favoriser la soustraction et l’expulsion des gaz et matériaux produits à la 
surface des parties enveloppées, et incessamment appelés par le récipient 
pneumatique. 

» Pour bien comprendre l'ajustement et le mécanisme de ces trois ordres 
de moyens, il suffit d’en faire l'application à un membre, à une main par 
exemple. On commence par envelopper la main du tissu feutré, en coton 
fin ou en laine fine. On introduit la main dans le manchon en caoutchouc, 
l'ouverture d’entrée cernant en pressant le poignet comme je l'ai dit, à la 
faveur d’une douce pression élastique; on ajuste sur le robinet du récipient 
pneumatique le tuyau du manchon; on ouvre le robinet du récipient, et 
l'intérieur du manchon étant immédiatement mis en communication avec 
le récipient, le vide se fait, la membrane enveloppante se colle sur la surface 
enveloppée, et dessine comme une seconde peau la forme des doigts et 
toutes les particularités de leurs surfaces. 

» Je crois inutile d’insister pour faire comprendre que l'appel incessant 
du récipient pneumatique a pour effet de produire l'application incessante 
de la membrane enveloppante; qu’à la faveur de l'intermédiaire feutré, 
perméable, l’exhalation et la sécrétion des surfaces sont favorisées et pro- 
voquées, et leurs produits incessamment précipités vers le récipient; qu’au 
moyen du robinet de communication on peut interrompre, suspendre à 
volonté l’action d'appel, et par conséquent la pression extérieure et le 
tirage intérieur 

» Cette première communication n’ayant d'autre but que de faire con- 
naître l’ordre de moyens d’expérimentation fournis à la physiologie, à la 
médecine et à la chirurgie par mes appareils d’occlusion pneumatique, Je 
me bornerai à en indiquer les applications les plus générales, me réservant 
de faire connaitre, dans des communications ultérieures, les résultats parti- 
culiers fournis par chacun de ces ordres d'applications. | 

» $ 1. Applications physiologiques. — A l’aide de l’occlusion pneuma- 
tique, il sera possible de faire voir jusqu'où la peau est, dans les classes 
d'animaux supérieurs, un organe auxiliaire de la respiration, jusqu'où il 
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existe une respiration cutanée; quels sont les effets et les produits de cette 
respiration ; quélle influence exerce le contact de l'atmosphère à la surface 
de la peau, sur la calorification et la température animales; quelle influence 
exerce sur l'absorption la pression atmosphérique ; quels sont les gaz et 
les matériaux exhalés ou sécrétés par la voie cutanée : enfin, jusqu'où 
l’occlusion ou la libre communication de la peau avec l'atmosphère est 
nuisible ou utile à l'entretien de la vie. 

» $ IL. Applications à la médecine. — T'occlusion pneumatique est pro- 
pre à agrandir tout à la fois le champ de l’observation pathologique et 
l'arsenal des ressources thérapeutiques. 

» Au premier point de vue, il suffit de faire remarquer que, s’il est vrai 
que la pression atmosphérique joue le plus grand rôle dans le mécanisme 
de l'absorption, on aura le moyen de voir jusqu’à quel point les substances 
toxiques, virulentes, ou principes morbides quelconques, sont susceptibles 
de pénétrer dans l’économie par la voie cutanée, et jusqu’à quel point ces 
éléments, déposés à la surface de la peau, peuvent y être maintenus ou en 
être entrainés par l’appel neutralisant de l’occlusion pneumatique. L'étude 
et le traitement des piqüres anatomiques, des inoculations virulentes, de ja 
pustule maligne et du charbon, de l’inoculation rabique, y trouveront de 
nouveaux moyens d’éclaircir leur mécanisme, et irès-probablement de 
combattre leurs effets. 

» $ IIT. Applications chirurgicales. — Les applications chirurgicales de 
l’'occlusion pneumatique n’en sont plus à l’état de programme. 

» Dans un premier Mémoire que j'ai lu à l’Académie de Médecine, le 
6 février dernier, j'ai fait connaître une série de plaies exposées traitées par 
cette méthode, qui m'ont permis de considérer l’occlusion pneumatique 
comme réalisant une nouvelle extension de la méthode sous-cutanée. Par- 
tant de l’idée aujourd’hui universellement acceptée, que les plaies sous- 
cutanées doivent leur immunité à la protection de la peau contre le con- 
tact de l'air, j'ai considéré l'occlusion pneumatique comme réalisant pour 
les plaies extérieures, dites plaies exposées, une peau artificielle procurant 
à ces dernières le bénéfice de la peau naturelle dans les plaies sous-cuta- 
nées. Depuis cette époque, je n’ai pas cessé de soumettre au même traite- 
ment un grand nombre de cas de plaies de toute nature, plaies chirurgi- 
cales, plaies accidentelles, plaies par armes de guerre, plaies en voie de 
suppuration, plaies pathologiques; dans toutes ces plaies, comme dans 
chacune d'elles en particulier, j'ai pu apprécier le bénéfice du principe de 
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la méthode, c’est-à-dire une protection évidente contre les chances d’in- 
flammation suppurative, et d’empoisonnement par suite de résorption des 
fluides altérés. Cet ordre d'applications, d’une gravité extrême, et dont le 
nombre s’élève aujourd’hui à soixante-cinq, est susceptible de rencontrer 
des circonstances qui en compliquent et en diversifient les résultats. C’est 
pourquoi, ne voulant pas systématiser prématurément les enseignements 
de l'expérience, je me borne à proclamer que dans le plus grand nombre des 
cas où l’occlusion pneumatique a été employée pour prévenir les accidents 
d’inflammation suppurative, cette inflammation n’a pas eu lieu, ou a été 
réduite en étendue, en intensité, de façon à laisser voir jusque dans ses in- 
succès le bénéfice du principe de la méthode. 

» Conclusions. — T'occlusion pneumatique constitue à la fois un instru- 
ment d'exploration scientifique tout à fait nouveau pour la physiologie, la 
médecine et la chirurgie, et une méthode pratique susceptible d’innom- 
brables applications pour ces deux dernières sciences. » 


M. Gaumerr lit une Note concernant les perfectionnements qu'il vient 
d'apporter à ses appareils respiratoires, et met sous les yeux de l’Académie 
des spécimens de ces appareils. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur un nouveau générateur électrique ou électrophore continu. 
Note de M. Berrsen, présentée par M. Edm. Becquerel. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Malgré la théorie qu'en a donnée son auteur, la machine électrique 
de M. Holtz ne me paraissant qu’une solution compliquée du problème 
que je me suis proposé de résoudre, j'ai surtout cherché, dans la construc- 
tion de ce nouvel appareil, à ne laisser subsister aucun doute sur l’action 
de chacun de ses organes, afin qu’on ne puisse se méprendre sur l’origine 
de ses effets. Aussi, malgré quelques analogies dans la forme, verra-t-on 
que ce générateur est bien différent de celui dont je viens de parler. 
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» Il se compose, non de deux disques de substance isolante, mais d’un 
seul, en sorte qu’on ne pourra invoquer le rôle d'une lame d'air interposée 
dans la production des phénomènes. 

» Ce disque, formé d’une feuille mince de matière isolante, est monté 
sur un arbre de même nature et peut, au moyen d’une manivelle ou d’une 
pédale, tourner avec une vitesse de dix à quinze tours par seconde. 

» Deux collecteurs à pointes métalliques, sans communication entre eux, 
placés perpendiculairement au plan du plateau et aux extrémités opposées 
de son diamètre, servent d’origine à la manifestation du double courant 
engendré. Chacun de ces collecteurs est muni d’une branche de compas ser- 
vant d’électrode, terminée chacune par une boule et pouvant s’écarter l’une 
de l’autre à angle droit, ou se rapprocher jusqu’au contact. Un conducteur 
à large surface est relié à l’un de ces organes pour augmenter la tension. 

» En arrière du plateau et parallèlement à son plan, peuvent être placés 
à volonté un ou plusieurs secteurs ou lames minces de matière isolante, sans 
contact avec ce dernier, mais à petite distance. Ces secteurs mobiles peu- 
vent agir seuls ou superposés les uns aux autres : ce sont des portions de 
disque d’une ouverture de 60 degrés environ et de forme triangulaire. Ils 
servent d'éléments inducteurs. 

» Pour armer la machine, il suffit de frictionner légèrement l’un de ces 
secteurs avec la main, qui en électrise les surfaces, et de le placer dans la 
position indiquée; la roue mise en moruvement, une série d’étincelles jaillit 
sans interruption entre les deux électrodes. Que l’on interrompe ou non le 
mouvement de la roue, l'appareil reste chargé comme l’électrophore ordi- 
naire. Dans une atmosphère sèche, le flux d'électricité peut durer sans perte 
bien sensible pendant plusieurs heures, et tout porte à croire que, théori- 
quement, il en serait ainsi indéfiniment si l'air isolait d’une manière absolue. 

» Si derrière le premier on ajoute un second secteur également électrisé 
par le frottement, la quantité d'électricité induite devient sensiblement 
double, sans néanmoins que la tension augmente, par la raison que la sur- 
face du conducteur reste la même. Un troisième, un quatrième secteurs, 
superposés aux premiers, sont autant de nouveaux éléments inducteurs 
venant encore augmenter la quantité, qui n’est limitée que par la distance 
des surfaces électrisées, le diamètre, la vitesse de la roue et la rapidité avec 
laquelle peut incessamment se reconstituer l’équilibre par les électrodes. 

» Avec un disque de 5o centimètres, en caoutchouc durci, un mouve- 
ment de dix tours par seconde et deux secteurs, on peut obtenir presque 
sans interruption (cinq à dix par seconde) des étincelles de 10 à 15 centi- 
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mètres, ayant une tension suffisante pour percer une glace d’une épaisseur 
de r centimètre, pour éclairer d’une manière continue plus de 1 mètre de 
tube à gaz raréfiés, et pour mettre à distance le feu aux matières combus- 
tibles. 

» Ce plateau peut charger en trente ou quarante secondes une batterie 
de 2 mètres de surface intérieure, qui volatilise une feuille d’or et brûle 
1 mètre du fil de fer employé en télégraphie pour les paratonnerres. 

» En résumé, par la simplicité de sa construction, cet appareil me 
semble réaliser d’une manière pratique l’idée de l’électrophore continu, 
source commode et permanente d'électricité. Par les effets relativement 
considérables qu'il donne et les questions encore douteuses sur l'induction 
électro-statique qu'il peut aider à résoudre, il me semble devoir présenter 
de l'intérêt. » 


PHYSIOLOGIE. — Réponse à la Note de M. A. Béchamp, insérée au Compte 
rendu du 22 octobre 1866; par M. N. Jozy. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


« ... Afin d'empêcher désormais toute équivoque ou toute fausse inter- 
prétation de ma pensée, je répète volontiers que M. Béchamp a le mé- 
rité trés-réel, selon moi, d’avoir signalé un des premiers les corpuscules 
extérieurs : son idée de laver la graine est une idée ingénieuse. J’admets, 
comme lui, que les chenilles, les chrysalides, les papillons et les œufs 
peuvent porter et portent en effet bien souvent des corps vibrants à leur 
surface. J'admets, à plus forte raison, qu'ils en portent à l’intérieur. Je dis 
même que c’est là que les corpuscules ont leur siége initial, et je crois le 
prouver en prenant le mal ab ovo, dans l’acception propre du mot. Or, 
quand je lave avec le plus grand soin les œufs extraits des gaines ovigeres 
elles-mêmes, et que je vois ces œufs farcis à l’intérieur de corpuscules 
vibrants, j'en conclus logiquement, ce me semble, que la maladie est consti- 
tutionnelle, c’est-à-dire congéniale. héréditaire, innée si l’on veut, en un 
mot, tout autre chose que parasitaire, comme le prétend M. Béchamp (1). 

» Quoi qu’il en soit, dès que l'œuf est malade, je conçois très-bien que 
l’insecte qui en provient le soit lui-même à ses divers àges et à divers 
degrés. Je conçois mieux encore, pour des raisons que j'ai exposées ail- 
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(1) Je tiens à la disposition de l’Académie des gaïnes ovigères remplies d’œufs de vers à 
soie malades, J'aurai l'honneur de les lui envoyer si elie le désire. , 
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leurs, qu’il porte à l’extérieur ces corpuscules qui sont un des symptômes 
les plus frappants du mal actuel , et très-probablement aussi l’un de ses 
effets. 

» Pour admettre ici la théorie du parasitisme, il faudrait, selon 
moi, des preuves plus concluantes que celles que donne M. Béchamp. 
Je voudrais, par exemple, qu'il inoculàt le corpuscule vibrant à une che- 
nille reconnue saine, et qu’il produisit, de manière à n’en pouvoir douter, 
la pébrine ou gattine, comme on a fait naître la muscardine en inoculant 
le Botrytis Bassiana. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Réponse à la Note de M. Grimaud de Caux intitulée : 
Sur les cas de choléra qui se seraient produits à Marseille avant l’arrivée 
des pélerins de la Mecque en 1865 ; par M. Drnior. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) . 


« Dans l2 séance du 15 octobre dernier, M. Grimaud de Caux a cherché 
à démontrer que les cas de choléra signalés à Marseille, avant l’arrivée des 
pèlerins de la Mecque, sont une pure affirmation sans preuves, de la part 
deMM. de Pietra-Santa et Cazalas quiles ont reproduits dans leurs Mémoires 
sur le choléra, d’après mon Rapport au Conseil de santé des armées (1), et 
les renseignements d’une enquête ultérieure; il est donc de mon devoir de 
venir aujourd’hui déclarer hautement devant l’Académie, et plus affirmati- 
vement que je ne l'ai fait dans mes écrits antérieurs, que la vérité n’a été 
travestie que-par M. Grimaud de Caux. 

» Je réduirai mon explication au simple exposé qui suit : 

» Mon Rapport, daté du 6 novembre 1865, a été enregistré aux Archives 
du Conseil de santé le 11 du même mois, etil en a été publié un extrait dans 
la fascicule de janvier 1866 du Recueil des Mémoires de Médecine militaire. 
Je me suis appliqué dans ce travail à présenter d’abord une étude climato- 
logique et topographique de Marseille; en ce qui concerne la garnison 
particulièrement, je crois être arrivé à démontrer d’abord que la préten- 
due importation d'Égypte est restée muette pour tous nos établissements 
militaires, et surtout pour ceux situés dans le voisinage des ports ou dans 
les quartiers de la vieille ville, où l'épidémie s’est manifestée avec le plus 
d'intensité; J'ai montré que, au contraire, les causes d’insalubrité locale 


(1) Le Choléra à Marseille en 1865. Des causes essentielles qui ont présidé à son dévelop- 
pement à l’état épidémique (Recueil des Mémoires de Médecine militaire, 3° série, t. XVI). 
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ont joué le plus grand rôle dans le développement de la maladie, et qu’elles 
suffisent, avec le concours des infractions aux règles de l'hygiène, comme 
causes individuelles, pour expliquer tous les cas observés dans la garnison. 

» C'était un devoir pour moi auprès du Conseil de santé de l’armée, que 
de réduire en même temps à leur juste valeur les faits d'importation que 
venait alors d'avancer M. Grimaud devant l’Académie des Sciences (séances 
des 9 et 16 octobre 1865). Le nom du médecin cité dans les pièces justi- 
ficatives était précisément celui de l’un de nos aides-majors chargé de la 
visite des passagers au fort Saint-Jean, et parmi ces derniers se trouvent 
compris les pelerins arabes qui touchent à Marseille : j'étais donc aussi 
bien renseigné que personne sur la vérité. 

» À chaque convoi, il entre ordinairement quelques malades à l'hôpital 
militaire, où ils sont reçus, et il ne se passe pas d’année que l’on n’enregistre 
un, deux, trois décès, quelquefois davantage. La mort de l’un de ces hadhjis, 
le 12 juin, ne pouvait donc nous paraitre extraordinaire; certifiée du reste 
comme étant due à une dyssenterie chronique par M. le D' Renard, elle ne 
saurait être imputée à une autre maladie, et l’on s'étonne à bon droit que 
plus de trois mois après (le 9 octobre), et contrairement au certificat déposé 
à l’état civil, M. Grimaud ait avancé que c'était un cas de choléra. 

» Si cette affirmation gratuite n'avait pas été considérée par lui comme 
une véritable découverte, propre à démontrer l’arrivée du choléra à Mar- 
seille par la voie de mer, je me serais borné à signaler son inexactitude; 
mais je devais à la vérité de déclarer qu’une enquête officielle ne manque- 
tait pas de faire reconnaitre : 

» 1° Que plusieurs personnes étaient mortes du choléra à Marseille 
avant l’arrivée du convoi de pèlerins arabes (le 12 juin); 

» 2° Que l'infection du fort Saint-Jean n’a jamais existé que dans l’ima- 
gination de M. Grimaud. » 

L'auteur entre ensuite dans la discussion des cas de choléra signalés 
par les membres du corps médical à Marseille, dans les premiers jours du 
mois de juin, discussion appuyée par diverses pièces qu'il transmet à l'Aca- 
démie. Les conclusions auxquelles il est conduit, pour chacun de ces cas, 
sont analogues aux précédentes : il termine en exprimant de nouveau le 
désir qu’une enquête officielle permette à la vérité de se produire. 


M. J. Kuperka adresse de Linz une Note ayant pour titre : « Réfraction 
de rayons lumineux blancs dans le prisme, sans dispersion ».. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel, Foucault.) 
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M. Dupuis soumet au jugement de l’Académie un appareil auquel il donne 
le nom de pompe pyro-hydrostatique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M.S. Læœrx adresse de Prague (Bohême) une lettre, écrite en allemand, 
sur les principes fondamentaux qui devraient régler la génération, la nour- 
riture, l'éducation et les soins sanitaires d’après l’état actuel des sciences 


naturelles. 
(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


L'auteur du Mémoire adressé le 4 juin dernier, pour le concours du 
prix Bordin (Détermination des indices de réfraction des différents verres), 
avec la devise : Deus nobis hœæc otia fecit, adresse un complément à ce 


Mémoire. 
(Renvoi à la Commission du prix Bordin. ) 


M. Viorerre prie l’Académie de vouloir bien désigner une Commission 
pour examiner le Mémoire sur les résines qu’il a adressé précédemment. 


(Commissaires : MM. Pelouze, Balard, Fremy, Pasteur.) 


M. Morin est prié de s’adjoindre à la Commission nommée dans la der- 
nière séance, pour l’examen du moteur électro-magnétique de feu M. de 
Molin, dont la description a été adressée par M. de Poligny. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOGRAPHIE. — Nouvelle détermination d’un azimut fondamental, pour l’orien- 
lation générale de la Carte de France. Note de M. Yvon ViLLaRCEAU, pré- 
sentée par M. Le Verrier. 


« Dans les précédentes communications que nous avons eu l’honneur de 
faire à l'Académie, nous avons signalé l'existence probable d’une solution 
de continuité dans la méridienne de Dunkerque, entre Paris et Bourges, 
sans laquelle l’azimut fondamental observé à Paris, par Delambre, devrait 
admettre une correction d'environ 19 secondes. Parmi les travaux à entre- 


(1) L'Académie a décidé que ce Mémoire, quoique dépassant les limites réglementaires, 
serait reproduit en entier au Compte rendu. 
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prendre, nous signalions, en conséquence, la détermination de l’azimut de 
Paris « dont la mesure immédiate permettra de décider s’il est possible de 
» rattacher les régions nord et sud; et de conclure, dans le cas contraire, 
» à l'existence de nouvelles défectuosités dans la partie de la méridienne 
» de Dunkerque comprise entre Paris et Bourges... Mais, disions-nous en- 
» core, peut-on supposer dans l’azimut, mesuré par Delambre,une erreur de 
» 18”,8, ou l'existence, à Paris, d’une attraction locale capable d’en rendre 
» compte en partie? C’est ce qui ne pourra être décidé qu’en procédant à 
» une nouvelle mesure de l’azimut à Paris. » 

» Cette mesure vient d’être effectuée; nous avons l'honneur d’en pré- 
senter aujourd'hui le résultat à l’Académie. Avant de l’exposer, qu'il nous 
soit permis d'examiner si l’on pouvait douter de l'exactitude de l'azimut de 
Delambre. Cet élément fondamental de la Géodésie francaise a déjà été 
l'objet de l'examen d’un des officiers du Dépôt de la Guerre. M. le Colonel 
Levret a signalé omission, par inadvertance, d’une série de vingt observa- 
tions du Soleil faites dans la soirée du 4 octobre 1799; nous signalerens, 
de notre côté, une inadvertance d’un autre genre, par suite de laquelle 
Delambre a rangé, parmi les observations faites le matin, une autre série de 
vingt observations faites dans la soirée du 2 octobre de la même année. 
Voici, moyennant ces deux rectifications (1), le tableau des séries d’observa- 
tions azimutales du Panthéon, que fit Delambre dans son observatoire de 
la rue de Paradis, au Marais. 


AZIMUT DU PANTHÉON MESURÉ PAR DELAMBRE. 


Soir. Matin. 
"© 
Nombre Nombre 
Dates. des Azimut. Dates. des Azimut. 
observations. observations. 
1799 Mai 26 28 29° 12’ 54” 1799 Mai 28 48 DS ah ep ei 
Mai 27 52 29.12.38" Mai 29 52 26:12)" 
Mai 28 56 20 112.914 Oct. 5 40 29.12.31” 
Oct "2 20 2012142" Oct. 30 40 29.12.10” 
1/4 
ve 4 29 sc hssigiin Moyenne........ 20-1220 0-0 
1800 Août 1 20 0 ME AU 
Août 6 20 39512123" 


Moyennes. 2.12. "29:12:321,9E4",4 


(1) Nous n’avons pas cru devoir corriger trois des moyennes données par Delambre; les 
erreurs de 1 à 2 secondes dont elles peuvent être affectées, étant tout aussi imputables à 
des fautes d'impression dans les observations, qu’à des erreurs de calcul dans les moyennes. 


C. R., 1866, 2Me Semestre. (T. LXIN, N° 49.) 103 
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» Il est nécessaire de le faire remarquer, car on pourrait croire à l’exis- 
tence d’une faute d’impression : les moyennes de séries de vingt-huit et de 
vingt observations faites le soir discordent entre elles jusqu’à 53 secondes ; 
on trouve dans celles du matin 21 secondes de différence entre les moyennes 
de séries de cinquante-deux et quarante observations. 

» Malgré cela, et à l'exemple de Delambre, nous avons pris les moyennes 
partielles, sans tenir compte du nombre d'observations de chaque série; 
mais nous avons joint aux moyennes l'indication de leurs erreurs probables. 

» La moyenne générale des trois cent quatre-vingt-seize observations, sans 
distinguer entre les séries du matin et celles du soir, est 


20 140 0 10. 


» M. Levret, qui a fait le calcul en tenant compte du nombre des ob- 
servations de chaque série, trouve 


20° 12'30,3. 


Il a obtenu ainsi une correction de + 1”,6 à l’azimut adopté par la Com- 
mission de la Carte de France. 
» Revenons à la moyenne de Delambre. Cet astronome présente, comme 
il suit, le résultat de ses mesures (Base du Système métrique, t. IT, p. 129) : 
Series. 
Moyenne des observations du matin,........ 29.12.20,4 5 
Moyenne des observations du soir..... D Cd AE 0 1 


Moyenne des 396 observations. ......,....  209°12/28/,7 


» Après quoi il ajoute : « On voit que le soir et le matin c’est à peu 
» près la même chose; ainsi les azimuts qui n’ont pu être observés que le 
» soir, comme ceux de Watten et de Bourges, n’en doivent guère être moins 
» sûrs pour cela. » La conclusion doit être un peu modifiée, si l’on se re- 
porte au tableau rectifié, duquel on déduit aisément : 


Excès de l’azimut du soir sur celui du matin = + 7”,9 + 5,5. 


» Ces deux nombres sont à la fois trop forts et trop peu différents, pour 
qu’on en puisse conclure, soit l'identité, soit le défaut de coïncidence entre 
les observations du soir et celles du matin. 

» L'erreur probable de l’azimut de Delambre étant + 3 secondes, l’er- 
reur à craindre serait d'environ + 6 secondes. Mais la théorie des probabi- 
lités ne considère que les erreurs fortuites et suppose les erreurs constantes 
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soigneusement éliminées. Or, quand on rencontre, dans des séries de vingt- 
huit et vingt observations, des erreurs certaines d’au moins 26 secondes, 
on peut légitimement redouter l'existence d’erreurs constantes. À priori, 
il est donc impossible de fixer même à 12 ou 15 secondes près l’erreur de 
l’azimut de Delambre. L’incertitude de cet élément fondamental de notre 
Géodésie eüt suffi pour nous décider à en entreprendre une nouvelle 
mesure, si nous n'avions pas eu d’ailleurs la conviction que la perfection 
de nos nouveaux appareils nous permettrait, en tout état de cause, 
d’obtenir un résultat sur l'exactitude duquel on püt compter dans des 
limites très-étroites et dépendantes uniquement de l’état de l’atmosphere. 

» L’azimut de Delambre a pu être affecté d’autres erreurs encore : nous 
voulons parler des erreurs relatives à la réduction au centre de la station. 
On conçoit que, toutes choses égales d’ailleurs, ces erreurs sont en raison 
inverse des distances entre le lieu de l'observation et la station géodésique. 
Le peu de distance du Panthéon à la rue de Paradis au Marais pouvait 
exercer, sur l’exactitude des réductions, une influence fâcheuse. Aussi nous 
parut-il préférable de substituer, à une distance de 2 à 3 kilomètres, une 
distance beaucoup plus grande, telle que celle des stations géodésiques 
rattachées au Panthéon... Il eüt été sans doute préférable, si cela avait 
été possible, de s'établir près du Panthéon, pour observer l’une de ces sta- 
tions; mais à Paris, comme à Bourges, nous avons été obligé d'adopter la 
solution inverse, c’est-à-dire de nous placer près d’une station éloignée, 
pour, de là, observer le Panthéon ou Bourges. Le choix de la station n’était 
pas indifférent, même dans des conditions égales de visibilité : car en choi- 
sissant une station d’où l’azimut du Panthéon eût été un angle quelconque, 
il eût fallu déterminer exactement l’azimut d’une mire méridienne, puis 
observer au théodolite l'angle de cette mire et du Panthéon. On eût ainsi 
ajouté aux erreurs de l’azimut de la mire, celles bien plus considérables 
d’une mesure d’angle horizontal faite au théodolite. Or, l’une des stations 
autour de Paris nous a offert les avantages spéciaux dont nous avons déjà 
profité à Brest : Saint-Martin-du-Tertre est, à quelques minutes près, sur le 
méridien du Panthéon. En choisissant notre station à Saint-Martin-du- 
Tertre, de manière à avoir le Panthéon dans le champ de notre instrument 
dirigé dans le méridien, le Panthéon pouvait nous servir de mire méri- 
dienne, et en mesurant avec une vis micrométrique le petit angle du Pan- 
théon avec le méridien, nous arrivions à éviter l'emploi du théodolite. 

» La condition de nous tenir dans le voisinage du méridien du Panthéon, 
limitait à 150 mètres environ, dans le sens est-ouest, l’espace où nous devions 

- 104. 
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établir notre observatoire. Du côté nord, la crête de la colline de Saint-Mar- 
tin, couronnée par les maisons, forme une autre limite, et l’espace intermé- 
diaire d’où l’on pouvait voir le Panthéon est entièrement occupé par des 
jardins. L’un de ces jardins présentait réunies les conditions les plus favo- 
rables, sous le rapport des distances à la station géodésique et au méridien 
du Panthéon; mais il nous fallut renoncer à obtenir le consentement de son 
propriétaire, Nous fûmes très-heureux de trouver auprès d’un ancien 

fonctionnaire de administration des postes, M. Ledoux, de plus grandes 
facilités : ce dernier a mis à notre disposition un espace convenable dans 
son Jardin, et nous avons pu y faire, malgré les mauvais temps, les séries 
d'observations dont il va être rendu compte. 


» Un réverbère, muni d’un réflecteur parabolique de 30 centimètres d’ou- 
verture, a été installé sur le Panthéon, à peu près au niveau du sol de la 
lanterne; il produisait à la distance de Saint-Martin-du-Tertre, et par un 
temps clair, une image stellaire très-vive et d’un diamètre notablement 
supérieur, à cause de l’irradiation, à 2 secondes, angle sous lequel il eût été 
vu sans Cela. Ce réverbère a servi de mire méridienne. 

» De notrestation de Saint-Martin, le Panthéon se trouve à 8/30” environ 
du méridien local, quantité répondant à peu près à 6*,5 de la vis de notre 
micromètre, (Dans l'emplacement qui nous a été refusé, cette distance eût 
été réduite à 3 ou 4 minutes.) Le sol a été creusé jusqu’à 1",30, profondeur 
où l’on a trouvé un sable homogène et peu compacte : néanmoins, la stabilité 
que nous avons obtenue dépasse peut-être celle de toutes nos autresstations. 
Le terrain présente une pente dirigée vers le sud-est et telle, qu’à quelques 
mètres au sud, le rayon visuel dirigé vers le Panthéon s'élève rapidement 
au-dessus du sol : à 6 mêtres du pilier méridien se trouve un mur dirigé du 
nord-est au sud-ouest, mais peu élevé et que le rayon visuel domine de plus 
d’un mètre. L'influence de ce mur ne pouvait s'exercer sur les réfractions que 
pendant le jour etau commencement de la soirée : toutefois, cette influence 
s’est réduite à fort peu de chose, comme on le verra bientôt. (Dans l’autre 
jardin, nous n’aurions trouvé un semblable mur qu’à la distance de15 à 
20 mètres, et bien plus en contre-bas du rayon visuel:) 

» L’instrument dont nous avons fait usage est le cercle méridien n° II 
de Rigaud, déjà employé dans les stations de Brest, Rodez, Carcassonne, 
Saligny-le-Vif et Lyon : l’axe de la lunette est élevé d’environ 1,75 au- 
dessus du sol. La précision de cet instrument et la méthode suivie sont 
telles, que nous n’hésitons pas à attribuer aux influences atmosphériques 
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les variations de l’azimut de la mire méridienne excédant 0°,02. Quelques 
indications suffiront pour prouver la légitimité de cette assertion. En fait, 
les variations de la mire méridienne à Brest et à Rodez, où nous avons ren- 
contré une configuration du sol et un état de l’atmosphère exceptionnel- 
lement favorables (1), les variations de l’azimut de la mire n’ont pas dé- 
passé la limite ci-dessus. Pour faire comprendre la possibilité de ce résultat, 
disons qu'avec le grossissement de 62,5 fois dont nous nous servons habi- 
tuellement, une image fixe s’observe à 0”,15 ou 0”,20 près, et la moyenne 
de dix pointés d’une telle image est exacte à 0”,05 ou 0”,07 : il suffit donc 
que les deux autres observations (2), dont le concours à la détermination 
d’un azimut est nécessaire, celles des circompolaires et du niveau, soient 
d’une exactitude comparable à la précision des pointés d’une mire à 
horizon. 

» Voici le système d’observations qui a été suivi. Dans chacune des deux 
positions de la lunette, on commençait par observer le niveau et le réver- 
bère du Panthéon : le niveau était posé six fois sur l’axe, avec inversion, 
comme d'habitude; le réverbère était pointé de dix à quinze fois avec le fil 
mobile du micromètre; puis venaient dix observations d’une circompolaire 
distante généralement de moins de 4 degrés du pôle et d’un nombre suf- 
fisant d'étoiles horaires; la série se terminait par de nouvelles observations 
du niveau et du réverbère. Ayant retourné la lunette, on effectuait une 
nouvelle série d'observations entièrement conforme à la première. Après 
un nouveau retournement, on terminait par une troisième série toute pa— 
reille aux précédentes. Suivant le mode de réduction adopté, deux séries 
suffisaient; mais la troisième ajoutait une vérification : la troisième série a 
été réalisée toutes les fois que l’état de l'atmosphère l’a permis. 

» Chaque jour, il a été ainsi fait au moins quarante à soixante pointés du 
réverbère du Panthéon. 

» Le nouveau mode de réduction a été développé à l’occasion de l’expé- 
dition de Rodez : supposant l’azimut de la mire et la collimation de l’axe 
optique de la lunette constants pendant la durée de deux séries consécu- 
tives, on détermine la collimation par la condition que l’azimut de la mire 
acquière des valeurs égales dans les deux positions de l'instrument, quelles 


(1) Dépression du sol très-prononcée entre les piliers de mire; vents qui assuraient l’ho- 
mogénéité des couches d’air traversées par le rayon visuel dirigé à l'horizon. 

(2) Nous faisons abstraction des erreurs des observations des étoiles horaires qui sont 
négligeables ou s’éliminent suffisamment, dans leur comparaison avec les circompolaires. 
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que soient les variations pouvant se produire dans les supports de la lunette, 
à la suite de l'opération du retournement. Telle est la condition caractéris- 
tique de notre mode de réduction : le résultat moyen se trouve indépendant 
de l'erreur de collimation provenant d’une cause quelconque, tant que 
la collimation peut être censée constante. Dans le cas de trois séries consécu- 
tives, nous avons satisfait à la condition que la moyenne des azimuts fournis 
par la'première et la troisième série füt identique avec l’azimut correspondant 
à la deuxième. 

» La cabane (sauf le cas de pluie) ayant été tenue ouverte deux heures 
à l'avance, les observations commencçaient vers 7 heures temps moyen, et 
se poursuivaient jusqu’à minuit environ. Voici nos résultats, en désignant 
par À l’azimut astronomique du réverbère directement observé et L la lati- 
tude de la station : 


À cos L. Direction du vent 
Te observée à Paris 
1866. 1re série. 2e série. 3° série. Moyenne. Poids.  (girouette). 
8 s s 
Sept. 10  —22,376 —22,360 » —22,3799: |1:2 0. àS. 
13,0 —22,029 09,321 » — 292,322 L N.-O. 
14 —22,334 —22,306 —22",274 — 22,305 AS O. 
17 —22,315 —22,314 —22,316 — 22,315 4:3 S.-O. 
24 —22,328 —22,326 » — 22,327 1 Calme. 
Oct. 15 © —22,334 —22,282 —922,230 — 22,282 4:3 E.-N.-E. 
16 —22,345 —22,304 —22,263 — 22,304 4:3 E.-S.-E. 
20 —22,297 —22,305 —22,311 — 22,30 435 S.-E. 
Moyenne, en tenant compte des poids... —22%,3r1 0,005 
La moyenne simple serait... —22,317 


» En ayant égard aux poids et aux directions du vent, on trouverait 
— 22%,319 par le vent d’ouest, et — 22°,296 par le vent d’est; mais la dif- 
férence 0,023 de ces deux nombres doit être influencée par l’époque de 
la soirée à laquelle se rapportent les moyennes quotidiennes, comme il res- 
sort suffisamment de la comparaison des résultats obtenus chaque jour. 

» L'application des règles du calcul des probabilités conduit à une erreur 
probable de notre moyenne, égale à + 0f,005 : nous n’y attachons pas trop 
d'importance, à cause des influences atmosphériques dont les variations ont 
été limitées, et qui peuvent avoir laissé des traces d’erreurs constantes com- 
parables à l'erreur probable dont il s’agit, et par conséquent très-minimes. 
Sous ce rapport, la remarque suivante présentera sans doute quelque inté- 
rêt : parmi les cinq soirées où il a été fait trois séries, celle du 17 septembre 
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fournit trois résultats identiques ; ceux du 20 octobre s'accordent entre eux 
à o‘,014 près, et leur moyenne ne diffère pas davantage des observations 
du 17 septembre. Ces deux moyennes, qui se rapportent à des directions 
du vent rectangulaires, semblent donc offrir plus de chances d’exactitude 
que les trois autres : or, leur moyenne coïncide précisément avec la moyenne 
générale. Il nous est permis de trouver, dans cette coïncidence, une preuve 
de l’exactitude de cette moyenne, supérieure à la simple considération de 
son erreur probable. 

» Les mauvais temps qui ont régné pendant la plus grande partie de la 
durée de notre séjour à Saint-Martin-du-Tertre ne nous ont pas permis de 
multiplier davantage les observations : le plus souvent les vapeurs ont em- 
pêché de voir le réverbère du Panthéon après minuit, bien qu’il restât allumé 
jusque vers > heures du matin. 

» La moyenne précédente, étant divisée par le cosinus de la latitude de 
la station (49°6/30”) et convertie en secondes d’arc, donne pour l’azimut 
géodésique du réverbère + 8/31",22 + 0”,12, nombre auquel il faut appli- 
quer tout d’abord la réduction à l’axe du Panthéon — 1”,656; il en résulte, 
pour l’azimut du Panthéon, 


+ 8’ 29,56 + o”,12. 


» Au moyen d’un triangle, il a été facile d’obtenir la réduction au clocher 
de Saint-Martin-du-Tertre. Cette réduction est — 15/21”,93; on a, en con- 
séquence, pour l’azimut astronomique du Panthéon, sur l'horizon de Saint- 
Martin-du-Tertre (ancien clocher), 


Azimut astronomique — — 6’ 52/,37 Ho/,12. 


» La réduction à la station de Saint-Martin repose sur la mesure d’une 
base de 139 mètres, mesure effectuée deux fois : les deux opérations se sont 
accordées à 6 millimètres près. Elle dépend, en outre, de cotes prises aux 
archives du Dépôt de la Guerre, et qui fixent la projection de l’ancien signal 
géodésique relativement à trois points du sol de l’église. Or, en déterminant 
cette projection par deux d’entre elles, il reste une erreur d'environ 2 cen- 
timètres sur la troisième, qui au surplus est difficile à apprécier, à cause de 
l'état de dégradation de la muraille. Cette erreur, si elle devait affecter les 
deux premières cotes, ne produirait cependant pas plus de 0”,2 sur la ré- 
duction dont il s’agit. 

» Voici maintenant l’azimut géodésique de l’ancien clocher de Saint- 
Martin, tel qu’il a été déduit, par les officiers d’État-Major, de l'azimut 
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astronomique de Delambre : 
Azimut géodésique — — 6! 54” ,20. 
» En le comparant au précédent, on trouve : 


Azimut astronomique — azimut géodésique — + 1”,83. 


Telle serait donc, en définitive, la différence entre notre résultat et celui de 
Delambre. Mais cette différence va diminuer encore, si l’on applique à l’azi- 
mut de Delambre la correction + 1”,6 signalée par M. le Colonel Levret; 
elle se réduira alors à + 0”,23 : c’est dire qu'elle se confond avec les petites 
erreurs des angles par lesquels il a fallu passer pour conclure, de l’azimut 
observé par Delambre, celui que nous venons de comparer, et aussi avec 
celles provenant de l'incertitude de la vraie position de l’ancien signal de 
Saint-Martin-du-Tertre. 

» On doit toutefois le remarquer : cette presque identité de la mesure 
corrigée de Delambre avec la nôtre est tout à fait due au hasard. Nous avons 
évalué l'incertitude de son résultat et celle du nôtre, et ce n’est pas exagérer 
que d’estimer la précision de notre azimut à 26 fois celle de l’azimut de Delam- 
bre; ce qui permet, disons-le en passant, de constater les progrès accomplis, 
depuis son époque, dans la construction des instruments et les métlrodes 
d’observation. 

» L'erreur de l’azimut fondamental étant inférieure à 2 secondes, nous 
sommes forcément amenés à conclure que la solution de continuité entrevue 
dans la géodésie française est réelle et que des erreurs bien caractérisées exis- 
tent dans la partie de la méridienne de Dunkerque comprise entre Paris et 
Bourges, erreurs dont la mesure de la méridienne de Fontainebleau ne suffit 
pas à l’affranchir. Combien n'est-il pas à regretter que les auteurs de ce travail 
ne l’aient pas continué jusqu’à Paris : il leur eût suffi, pour cela, d’ajouter 
sept triangles à ceux qu’ils ont mesurés! Il est impossible que l'Administration 
ne songe pas à combler une telle lacune. 

» Si l’on se décide à entreprendre ce simple travail, on pourra utiliser 
notre mesure d’azimut et échapper à l’incertitude qui affecte la position de 
l’ancien signal de Saint-Martin, en prenant pour nouveau signal, dans cette 
localité, le monolithe sur lequel a été établi notre instrument méridien; le 
propriétaire du terrain s'étant engagé à ne pas le déplacer sans prévenir trois 
mois à l’avance. 

» Nous serions heureux qu'on voulüt bien utiliser ainsi un résultat pour 
lequel nous n’avons épargné ni soins ni fatigues, et qu'il serait peut-être dif- 
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ficile de réaliser dans quelques années, à cause de l’envahissement des ter- 
rains par les constructions, que l'établissement d’un chemin de fer ne 
manquera pas d'augmenter encore. Rappelons-le d’ailleurs en terminant : 
nulle station géodésique aux environs de Paris n'offre, pour la mesure 


d’un azimut, les avantages que nous avons rencontrés à Saint-Martin-du- 
Tertre. » 


ALGÈBRE. — Sur une classe de résolvantes de l'équation du cinquième degré. 
Note de M. Brioscmi, présentée par M. Hermite. [Suite (1).] 


« Je supposerai d’abord 
o = au + bv, 
et l'expression générale (r) des racines de la résolvante deviendra dans ce cas 
Vz=(a+b+av)u+(a+bo)v; 
mais en posant 
a + bo = p, 


on obtient 
a+b+an=(i+o)p: 


en conséquence, on aura 
Vz=p [CL + w)u + v|. 


Si l’on pose p = w, on a l'expression ÿZz = & + wy, que j'ai considérée dans 
le Mémoire cité. L’équation en 3 est, comme on sait, de ja forme 


(2) (z—A)—/4A(z—A)+10B(z2—A)—/C(z—A)+ 58? — 4AC—o, 
et, en posant 
h+50V5— 2205, k—50V5—auy5, h+ 95h — bok — 1015, 
on a pour À, B, C les valeurs suivantes : 

5A=w(1+4u), 5B=w(lu+vr), 160 = w°Xy. 


» Le second cas à considérer correspond à la fonction 


p=aûw+b#+cu+ dv, - 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXIIE, p. 685. 
C. R., 1866, ame Semestre, (T. LXIII, N° 19.) 104 
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qui donne 


Vz=— (a +b— 2ua)ut— (x —3b—20b)s 
+ 703 (h— 3d)a+3(h+0)B+4c+hd+4owc]u 
+3[3(4— d)a — 3(k+ 39)b + 4c+ 4owd]v. 


Or, en posant 
a+b—2oa——2p, 
on en déduit 


a—50b20b= 2p(20 + 3}; 


et si l’on suppose 

ich t 0) AS 2 hr 
en désignant par p,, p, les expressions 

a—b+c;+od, —a—3b+c +oûe, 
on trouve très-facilement les relations 


a+b+c+d;+oc, = (0 +1r)[p, — ap(o +1)l, 
— 3a+b+c+d; + oc, =(o +1) [p, — 2p({ o +1) )5], 


et, en substituant, on aura 
Vz= plu — (20 +3)» ]+% (ph + p:d)v 


+7(0 lo ht ni aan ae  V5)]« 
ou, en posant 
3 (p li + pad) = 4qs, 
VE= plu (au+3)e 2 fo +2) (44 045)u] + lt +u)u# ol. 


» L'expression la plus générale du troisième degré en w, v contient donc 
une indéterminée au moyen de laquelle on pourra réduire à zéro le coeffi- 
cient À du second terme de l'équation (2). 

» Si l’on fait 


g ==p{(2 + 3)h+(20 + 5) d] + q, 
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l'expression précédente se transforme dans celle-ci : 


VE = p[u— {Hu + du + dv — (20 +53) CENT a L0v + du)| 
+q[ti+o)u+v], 


qui, en posant — op au lieu de p, 2qd au lieu de g, est identique à la 
fonction considérée par M. Hermite dans son récent Mémoire sur l’équa- 
tion du cinquième degré. De cette dernière fonction on déduit très-faci- 
lement la valeur de 


Dr = (wo +1) [ p° (64 V5 + 5h20 + 28h09? V5 + 350) 
+ 8pqd°,(3h V5— 59) + 4q° 0? (h V5 — 159)|, 


et en changeant q en g — 2p on retrouve, pour déterminer le rapport p:q; 
l'équation du second degré déjà calculée par M. Hermite, 


P° (Gk+ 20 V5 — 4h0?2—25 V5 +8 pqd°?(r+ 50V5) +4 q° oh 305) =0o. 
» Considérons maintenant les expressions du cinquième degré 
(6) op = au + bei + cu + doi + eu + fo. 


» En suivant la méthode exposée ci-dessus pour les fonctions du troi- 
sième degré, on obtient 


Vz=p | (1+ cs} +95 5 o+2)(k—0 V5 PART h—39)(h+ 0 ÿ5) u 
P J = ( a 


+q[u - (20 + 3) 9° — À (o + 2) (4 + OV5)u | +r[(t+o)u+v]. 


Or on a démontré que toute expression linéaire de w, de w et de leurs 


puissances impaires se réduit à (3); donc la valeur de ÿz correspondante 
à la plus générale des fonctions © contient deux indéterminées. On peut 
simplifier l'expression précédente en posant 


qu= [1 — 0) + (1+6)d]p+ 4, 


r =5 (1420) 44 ro(n+ 0) 40 + 0°]p+ (ao +3) #+ (20 + 5)e]g+r, 


104... 
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et l’on obtient 
ca 5 À] 5 
le 5 5 DR AT RE, NE Poe hp 
Vz=p|(r+0) (u += du —>hu 5 ho zh u 
HO RIRE id0+ 7 ou) 
Lee Son Spot sh po ST pu + 'hdu+ 90% | 
2 2 4 2 2 4 
+q {ut — Lu + idu +00 — (10 +3) (ot Liv ov+ ou) | 
2 2 ù 2 2 


+ r[( + o)u + 0]. 


» Je montrerai dans une autre occasion le parti qu’on peut tirer de 
cette résolvante dans la résolution de l’équation du cinquième degré; mais 
J'observerai maintenant que l'existence des résolvantes dont les racines 
petivent contenir deux indéterminées se démontre tout de suite en observant 
que l'expression 

d Vz d Vz a Vz 


Peas re ni Ac 


? 


OÙ p, q, r sont trois indéterminées, peut être racine d’une équation de la 
forme (2). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la chaleur sur la benzine et sur les carbures 


analogues. Note de M. Berrugror, présentée par M. Bertrand. (Pre- 
wiere partie. ) 


« J'ai entrepris d'étudier l’action de la chaleur sur les carbures d’hydro- 
gène : j'ai déja exposé mes expériences relatives à la combinaison directe 
de l'hydrogène libre avec les carbures; à celle des carbures entre eux; 
enfin à la transformation polymérique des carbures ; et j'ai présenté des 
types de chacune de ces réactions générales et des réactions inverses.-Je vais 
aujourd’hui développer de nouveaux résultats, concernant les réactions 
pyrogénées produites par le jeu simultané de deux des mécanismes précé- 
dents, à savoir la condensation d’un carbure avec perte d'hydrogène et la 
combinaison de deux carbures avec perte d'hydrogène, ‘phénomenes com- 
parables à la substitution d’un carbure à l'hydrogène, dans un autre car- 
bure. La benzine et les corps de la même famille, toluène, xylène, cumo- 


lène, styrolène et phényle, offrent des exemples remarquables de ces 
métamorphoses. 
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» I. Benzine, C'?H°. — Dirigée à travers un tube de porcelaine chauffé 
au rouge vif, la benzine se détruit en partie, avec formation de plusieurs 
carbures définis, rattachés à la benzine par des relations très-simples. 

» Le produit principal est un beau corps cristallisé, le phényle, 


CO H°}° ou C2?‘ H!°: 2C°Hf= C*H'° + H?, 


formé :par la substitution d’une partie de l'hydrogène de la benzine, 
C'?H'(H?), par un volume égal de la benzine elle-même : C'?H* (C'?H°). 
On sait que le phényle a déjà été obtenu par M. Fittig, au moyen du so- 
dium et de la benzine bromée. Le nouveau mode de formation du phényle 
fournit un mode de préparation plus avantageux. Il montre en même temps 
que la netteté des réactions pyrogénées peut n'être pas moindre que celle 
des doubles décompositions. J’ai vérifié l’identité des deux phényles par la 
comparaison approfondie de leurs propriétés : point de fusion (70 degrés); 
point d’ébullition (250 degrés); cristallisation très-spécifique; composé 
nitré également spécifique, etc. Je signalerai en particulier la cristallisation 
subite d’une solution alcoolique sursaturée du phényle pyrogéné, au 
contact d’un cristal de l’autre phényle, et réciproquement. C’est une appli- 
cation d’une méthode délicate et sûre pour vérifier l'identité des corps. 

» Entre la benzine inaltérée et le phényle qui en dérive, il n'existe abso- 
lument aucun corps de volatilité intermédiaire. Au-dessus de 360 degrés, 
distille un autre carbure cireux, jaunâtre, confusément cristallisable, très- 
peu soluble dans l'alcool et que j'identifie avec le carbure mal connu que 
l’on désigne sous le nom de chrysène. Je le représente par la formule 


C5 H!° : 3 C'2H$— CSH!? +3 H?. 


C’est un polymère (C'?H'}° du carbure inconnu C'?H", 

» Après le chrysène, vient un carbure orangé, résineux, solide, pareil à 
de la colophane, à peu près insoluble dans l'alcool qu'il rend cependant 
fluorescent, et qui forme une combinaison picrique peu soluble et toute 
particulière. Il reste alors dans la cornue, poussée au rouge, un dernier 
carbure liquide, qui ne se volatilise pas encore, et qui se solidifie par 
refroidissement en un bitume noir, fragile et cassant, à peu près insoluble 
dans les dissolvants. Ces divers carbures dérivent d’un nombre croissant de 
molécules de benzine, condensées avec perte d'hydrogène; la netteté de 
leur origine et leur tendance systématique vers l’état de charbon hydrogéné 
font leur principal intérêt. 

» La naphtaline et l’anthracène ne se rencontrent point, même en petite 
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quantité, parmi les produits pyrogénés qui dérivent de la benzine, dans les 
conditions ménagées où je me suis placé. C’est là une circonstance fort 
importante et sur laquelle je reviendrai bientôt; car la naphtaline et l’an- 
thracène se forment au contraire en quantité considérable au moyen des 
divers homologues de la benzine. 

» IT. Toluène, C'H*. — Le toluène est le plus simple des homologues 
de la benzine. Dirigé à travers un tube rouge, il se décompose en partie. Le 
produit de la réaction, soumis à dés rectifications méthodiques, a fourni : 

» 1° De la benzine, C'?H, en quantité très-notable. 

» 2° Du toluène inaltéré, en quantité beaucoup plus grande, lequel est 
suivi, Sans Corps intermédiaire, par 

» 3° De la naphtaline, CH, en quantité notable. 

» 4° J'ai séparé ensuite une petite quantité d’un carbure cristallisé, 
volatil vers 270 degrés, lequel ne forme pas de composé lorsqu'on le dissout 
dans une solution alcoolique d’acide picrique (1), et une proportion plus 
grande d’un carbure liquide [ benzyle (C'*H7}? et isomère?]. 

» h° Le point d'ébullition monte alors au-dessus de 360 degrés, et il 
passe en abondance un carbure confusément cristallisable, mêlé avec un 
liquide. Après expression et purification, le premier a été trouvé identique 
avec l’anthracène (C'*H°}? ou C?°H'°; j'ai vérifié notamment le point de 
fusion, 205 degrés, la cristallisation, le beau composé picrique d’un rouge 
rubis décrit par M. Fritzsche, etc. Après l’anthracène viennent divers car- 
bures analogues au chrysène et aux derniers dérivés de la benzine. 

» Tels sont les faits : cherchons maintenant quelles relations existent 
entre ces divers carbures et le toluène qui les a engendrés. 

» 1° Le benzyle, (C'*H"}?, dérive du toluène par la même relation qui 
existe entre le phényle et la benzine : 2C!H$ = CH! + 1H. 

» 2° L’anthracène dérive également du toluène par condensation et 
perte d'hydrogène, 2C'#H$ = C?H!° + 3H°. Si l’on remarque que le to- 
luène dérive de la benzine par substitution forménique, d’après les expé- 
riences de M. Fittig, ce que j’exprime de la manière suivante : 


Benzme;+C0'"H'(H°}3 toluène, C'HEERS 
il sera facile de reconnaitre que l’anthracène résulte de. l’association 
du résidu benzénique, C'?H', avec le résidu forménique, CH; il répond 
donc à la formule rationnelle : [C'? H*(C?H)f, c’est-à-dire 


C'2H* [OM HE H>?)|. 


(1) Le phényle n’en fournit pas davantage, ce qui le distingue de la naphtaline. 
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» La nécessité d’un résidu forménique pour constituer lanthracène 
explique pourquoi ce carbure ne prend pas naissance dans la décomposi- 
tion de la benzine pure. 

», 3° La formation de la benzine aux dépens du toluene est conforme aux 
analogies générales, en vertu desquelles un corps, détruit par la chaleur ou 
l'oxydation, fournit ses homologues inférieurs. Mais il reste à expliquer ce 
que devient le résidu forménique, éliminé dans l’acte de cette régénération 
de benzine. Je vais montrer que, dans mes expériences, ce résidu est repré- 
senté par la naphtaline. 

» En effet la formation de la naphtaline aux dépens du toluène est corré- 
lative de celle de la benzine 


ACUH$ = 3C'?H6 + CH + 3H°. 


La benzine d’ailleurs, chauffée au rouge, ne m'a fourni aucune trace de 
naphtaline, tandis que tous ses homologues en produisent en quantité con- 
sidérable. Cette circonstance signale encore la nécessité d’un résidu formé- 
nique pour constituer la naphtaline. Ce résidu est clairement indiqué par 


l'équation précédente, dès que l’on met en évidence le formène qui concourt 
à constituer le toluène : 


{CH (CH) = 3C#H° + CH {(C?H)] + 31°. 


C’est donc le résidu C?H, dont l'association avec le résidu de la benzine, 
C'?H*, concourt à former la naphtaline, aussi bien que l’anthracene. 

» Cette constitution explique fort bien la production de la naphtaline, 
telle que Je l'ai observée aux dépens de l’acétylène. En effet, d’une part, j'ai 
déjà établi, en 1862 et 1864, que le même résidu, C?H, à l’état libre, se 
double pour constituer l’acétylène, (C°H}? = C'H?; comme, d'autre part, 
la benzine est un polymère de l’acétylène, on comprend comment la na- 
phtaline prend naissance par l’action directe de la chaleur sur l’acétylène (1). 

» On explique également par là comment la naphtaline, étant oxydée, 
perd 4 équivalents de carbone pour former l'acide phtalique, C'°H°O", 
capable de se séparer ensuite en benzine et acide carbonique. J'ai même 
obtenu de la benzine, quoique en petite quantité, ainsi qu'une trace d’acé- 
tylène, en faisant passer la vapeur de naphtaline, mélangée d'hydrogène, à 


(1) J'ai obtenu également quelques indices de la présence de l’anthracène parmi les pro- 
duits de la condensation de l’acétylène, ce qui est conforme aux mêmes relations. 
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travers un tube chauffé au rouge vif. Mais je vais achever de manifester la 
constitution de la naphtaline par des preuves synthétiques. 


» IIT. Benzine, C'?H°, et éthylène, C'H*, mélangés. — J'ai fait passer un 
mélange de ces deux corps à travers un tube rouge, et j’ai obtenu les pro- 
duits suivants (indépendamment des corps inaltérés) : 

» 1° Du styrolène, C'SH®, en forte proportion au rouge vif, produit 
principal au rouge blanc, très-nettement caractérisé et qui n’est précédé 
par aucun composé plus volatil (autre que la benzine). 

» 2° De la naphtaline, C?°H, produit principal au rouge vif, sans inter- 
médiaire. | 

» 3° Un autre carbure cristallisé, volatil vers 260 degrés, analogue au 
phényle, mais qui s’en distingue par l'existence d’une combinaison picri- 
que caractéristique. Ce corps est peu abondant au rouge vif, plus abon- 
dant au rouge blanc; je crois l’avoir retrouvé parmi les parties les plus 
volatiles qui résultent de la distillation de l’anthracène brut fourni par le 
goudron de houille. 

» 4° De l’anthracène, C?5H'°, fort abondant, mélé avec un carbure 
liquide, etc. 

» La formation de ces divers carbures s’explique par une seule et même 
loi génératrice, à savoir la combinaison de la benzine et de l’éthylène, avec 
perte d'hydrogène. 

» Tel est le styrolène : 


C'2H° + CH‘ = C'SHS + H?, 


ce qui conduit à la formule rationnelle : C'? H* (C*H*). Cette formule s’ac- 
corde avec la formation du styrolène, telle que je l'ai observée, soit dans 
la réaction de la benzine sur l’acétylène, soit dans la condensation directe 
de l’acétylène. | 

» De même, la naphtaline : 


CH + 2aC"H"= CH F3, 


ce qui répond à la formule rationnelle : C'?H*[C*H?(C*H°)], laquelle im- 
plique deux substitutions successives, l’une de H? par C* H*, dans la benzine 
(formation du styrolène); l’autre de H? par C‘H?, dans C‘H‘ lui-même. Elle 
est conforme à la formule qui résulte des faits exposés ci-dessus, en parlant 
du toluëne et de l’acétylène. La constitution de la naphtaline me paraît 
donc établie d’une manière décisive par ces expériences synthétiques. 
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» Le carbure volatil vers 260 degrés renferme probablement 24 équiva- 
lents de carbone et dériverait de la réaction de 3 molécules d’éthylène sur 
1 de benzine. 

» L’anthracène enfin se forme par l'équation : 


2C'?H° = C‘H' — C?8H!° ae Oo H?, 


ce qui conduit à la formule rationnelle : C'?H‘[C'?H*(C‘H?)|, identique 
avec celle qui résulte de la transformation du toluène en anthracène. 

» En résumé, mes expériences conduisent à représenter les divers car- 
bures pyrogénés qui se rencontrent ensemble dans le goudron de houille et 
dans tant d’autres circonstances, par les formules suivantes, exprimant leur 
étroite parenté et leur génération au moyen de la benzine et de l’acétylène : 


Benzine ....... . C’H‘(H:2) ou bien C' H?[C'H° (C‘H°)|. 


Styrolène...... - CH: (C‘H‘) » C'H[C'H'(H°)]. 

ADEME 2 nt rt PAP RACE D C'H‘[C‘H°(C'H°)]. 

Phényle 4... C’H‘(C'Hf) ou bien C'?H‘[C*?H‘(H?)]. 

Anthradnentt,: .# Like SET VE C2H:[C2H: (C:H)]. 

Chrysène ser. 4 Ge lle qosrir C'H‘[C2H:(C2H')]. » 
GÉOMÉTRIE. — Sur la détermination des valeurs des caractéristiques dans 


les séries ou systèmes élémentaires de courbes et de surfaces; par M. E. 
DE JONQUIÈRES. 


« On sait qu’un grand nombre de questions, concernant les propriétés 
projectives des séries ou systèmes de sections coniques, se résolvent aisément 
dès qu’on connait les caractéristiques du système dont on s'occupe (*). Ce 
fait expérimental se confirme à l'égard des courbes d'ordre supérieur, €t 
l’on à pu conjecturer avec vraisemblance qu’il est la conséquence d’une loi 
générale. Il y a plus : les caractéristiques d'un système dont les courbes 
sont soumises à des conditions quelconques semblent pouvoir se conclure 


(*) Les caractéristiques p, » d’un système sont, comme on sait, deux nombres exprimant 
combien il y de courbes du système qui passent par un point quelconque, et combien il y en 
a qui touchent une droite quelconque. La caractéristique p, dont la seule notion permettait 
déjà d'aborder, par les procédés de la Géométrie pure, l'étude des propriétés des familles de 
courbes et de surfaces assujetties à des conditions communes, sans que ces conditions fussent 
exprimées explicitement, a été introduite pour la première fois dans la science par un 
Mémoire que nous avons publié au mois d'avril 1861 dans le Journal de M, Liouville; qu'on 
nous permette de le rappeler ici. 


C. R., 1866, 2Me Semestre. (T. LXIIL, N° 49.) 10) 
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toujours, même par de simples relations linéaires, de celles des systèmes 
les plus simples, où ces conditions consistent à passer par des points fixes 
et à toucher des lignes données. D’après cela, on conçoit l'intérêt qui s’at- 
tache à la détermination des valeurs des caractéristiques de ces systèmes élé- 
mentaires. 

» Les cas où l’on sait écrire immédiatement les valeurs numériques de 
ces caractéristiques ont été bornés, jusqu'à ces derniers temps, au simple 
faisceau, et peut-être à quelques systèmes choisis et très-rares. Mais il y en a, 
comme on va le voir, beaucoup d’autres, où cette détermination exacte est 
possible et même facile. Les cas dont il s’agit n’ont pas un caractère acci- 
dentel ni imprévu; ils forment, au contraire, une série continue, qui a un 
point de départ fixe et une limite précise, connue à priori. I] y a pour cela 
une règle très-simple que nous allons expliquer. 

» La totalité des systèmes élémentaires se partage en deux catégories 
distinctes : l’une, dont on peut calculer immédiatement les caractéristiques; 
l’autre, dont tous les systèmes qui la composent contiennent des solutions 
singulières (*) qui, par leur présence, opposent à cette détermination une 
difficulté le plus souvent insurmontable. Si l’on suppose tous les systèmes 
élémentaires rangés dans l’ordre décroissant du nombre des points fixes qui 
font partie des conditions données, la première catégorie comprend tous 
ceux pour lesquels le nombre T des points fixes satisfait à la relation 


m(m—1) 


(a) Le + 1. 


Les valeurs respectives des deux caractéristiques sont, pour ces systèmes 
consécutifs, sans interruption, 


(DR AR IR NIUE CS MID 


dont les premières (1, &) se rapportent au faisceau de courbes, et qui toutes 
dérivent de la formule y = 2 (17 — 1)14, en faisant, pour abréger, 


a—=2(m—1:); 
m est le degré commun des courbes du système. 


» On en conclut que, dans chaque degré de courbes, il y a 2(n2 — 7) 
systèmes élémentaires dont les caractéristiques sont toujours connues 


(*) Ges solutions singulières sont d’espèces très variées; mais elles ont toutes un caractère 
commun; car elles consistent toujours, dans les systèmes de courbes de même degré, en des 
courbes décomposées, qui possèdent une ou plusieurs branches multiples, et, en outre, celles 
qui se présentent les premières dans la hiérarchie descendante des systèmes élémentaires sont 
les courbes qui ont une droite double comme branche multiple. 
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immédiatement, sans qu’on ait à se préoccuper des solutions étrangeres 
qu'ils ne peuvent contenir. 

» Dans la théorie des surfaces, les caractéristiques sont au nombre de 
trois, 12, y, p, et il existe des motifs analogues d'attribuer une importance 
particulière à celles des systèmes élémentaires, c’est-à-dire des systémes où 
les conditions données sont simplement des points fixes, des droites tan- 
gentes et des plans tangents. 

» Ici encore, la totalité des systèmes élémentaires se partage en deux 
groupes consécutifs, dont l’un ne peut contenir de solutions singulières, 
tandis que l’autre en renferme nécessairement. Dans le premier groupe, les 
valeurs des caractéristiques se calculent de proche en proche, en commen- 
çant par celles du faisceau des surfaces, à l’aide des deux formules 


y—=2(m—Ii)pm et p=3(m—i)p (or: 


» Si l’on suppose, comme précédemment, qu’on range tons les systemes 
élémentaires dans l’ordre décroissant du nombre T des points donnés, le 
premier groupe comprend tous ceux pour lesquels on à 

mim—1)(m+i1) 


st 6 + 2, si les conditions sont exclusivement des 


points et des droites tangentes, avec ou 
sans l’adjonction d’un seul plan tangent ; 


mm—1)(m +1) 


DL 6 + 5, pour toutes les autres combinaisons des 


conditions élémentaires. 


» Pour montrer dans quelle mesure les règles précédentes donnent sa- 
tisfaction au desideratum qui fait l’objet de la présente Note, supposons 
qu'il s’agisse des courbes et des surfaces du second ordre. Dans les sys- 
tèmes élémentaires de coniques, les caractéristiques s’en déduisent toutes 
exactement, soit directement, soit par la transformation polaire. Dans les 
surfaces du second ordre, les systèmes élémentaires y sont au nombre de 45, 
et les mêmes formules, prises dans les limites indiquées, font connaitre 
les valeurs exactes des caractéristiques pour 18 d’entre eux; ce qui est 
une portion très-notable de la totalité de cas possibles. 

» Au reste, en faisant remarquer, par ces deux exemples, dans quelle 


(*) Nous avons fait connaître ces formules, pour la première fois, dans un article inséré 
au Giornale di Matematiche (livraison du mois de janvier 1866). 
Fe 
TO. 
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mesure les principes dont il s’agit résolvent le problème proposé, nous n’en- 
tendons nullement dire que nous ayons surmonté dans la même proportion 
les difficultés qu’il présente quand on l’envisage dans son ensemble. Les 
cas qui s’y montrent rebelles, fussent-ils moins nombreux encore, peuvent 
être ou paraître beaucoup plus difficiles à aborder que ceux qui sont déjà 
résolus. Mais ontse tromperait si, par ce seul motif qn’il reste beaucoup à 
faire, on supposait que la solution complète de la question n’a pas fait un 
pas, et si l’on croyait que la connaissance des caractéristiques de tous les 
systèmes élémentaires peut seule constituer un progrès dans cette partie de 
la Géométrie. Un exemple intéressant par lui-même, et qui n’était pas sans 
difficulté, va nous servir à montrer le contraire. Qu'il s’agisse de déterminer 


le nombre des courbes d'ordre m qui passent par £ points fixes et qui 


mm +3) 


touchent — t courbes d'ordre quelconque, notre théorie conduit 


directement (*) à une formule que M. Bischoff a donnée pour la première fois 
dans le tome LVI du Journal de Crelle (1858), et qui est exacte toutes les 
fois que le nombre des points donnés satisfait à la condition (a), ainsi que 
M. Zeuthen en a, de son côté, fait expressément la remarque dans son très- 
intéressant Mémoire intitulé : Nyt Bidrag til lœren om systemer af keglesnit 
(p. 100, septième proposition). 

» Nous pouvons également citer, à l’appni de ce que nous venons d’avan- 
cer, quoique dans un ordre de questions un peu différent, la formule géné- 
rale, relative aux contacts multiples de courbes d’ordre quelconque avec 
une courbe fixe, qui fait le sujet d’une Note insérée au Compte rendu du 
24 septembre dernier, et qu’une autre communication (mentionnée à la 
page 551 du même recueil) étendait, sans la modifier, aux cas où la courbe 
fixe possède des points doubles, et à celui où les courbes variables doivent 
avoir des contacts d'ordre quelconque, non-seulement en des points indé- 
terminés, mais en même temps en des points désignés de cette courbe. 
Cette formule unique convient, sans avoir de réduction à subir, à tous les 
cas de la question qui ne comportent pas de solutions singulières (cas 
connus à priori) et, en ce qui concerne particulièrement les coniques, donne 
ainsi d’un seul coup un grand nombre de résultats intéressants, dont cha- 
cun semblait exiger une formule particulière. 

» Nous bornerons ici ces considérations, que nous avons plus longue- 


(*) Comme nous l'avons fait voir dans le Mémoire précité (Journal de Mathématiques, 
t. VI, 2° série; 1861. Théorème IX). 
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ment développées dans un Mémoire spécial, en y joignant, avec plusieurs 
autres détails, les démonstrations qui les justifient. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Lettre à M. Chevreul, sur la coloration bleue des laitiers 
des hauts fourneaux ; par M. MÈxe. 


»2 


« Dans la séance du 8 octobre, j'ai adressé à l’Académie une Note re- 
lative à la coloration bleue des laitiers de hauts fourneaux, tant par l’oxyde 
de titane que par l’'oxyde de fer. Relativement à la conclusion de la colo- 
ration bleuâtre par le fer, vous avez émis l'opinion, à l’occasion de ma 
Note, qu’un composé de protoxyde et de peroxyde de fer, analogue ou pa- 
reil à celui que M. Barreswil a décrit dans les Comptes rendus (t. XIX, 
p. 739), pouvait exister dans ces laitiers. Je viens aujourd’hui répondre 
affirmativement à votre prévision, par des analyses que j’ai entreprises sur 
ce sujet, d’après l'énoncé de votre opinion. 

» Je dois d’abord déclarer que, par les méthodes ordinaires d’analyse, je 
n'aurais pas pu arriver à la constatation de deux oxydes de fer dans ces lai- 
tiers, tant est minime la quantité de fer qui y existe (o,oro pour 100 au 
plus). Pendant plusieurs Jours, mes tentatives ont été infructueuses pour 
distinguer les deux oxydes : ce n’est qu’en employant des liqueurs titrées 
très-faibles de permanganate de potasse qu’il m'a été possible d’arriver aux 
résultats qui font l’objet de la présente Note. 

» Quand on eiploie une dissolution de permanganate de potasse d’un 
titre très-faible (3 à 5 grammes environ de sel cristallisé pour 1 litre d’eau), 
et qu’on essaye la teneur en fer, avant et après la réduction par le zinc, on 
trouve que le fer existe dans ces laitiers sous deux états d’oxydation diffé- 
rents l’un par rapport à l’autre, c’est-à-dire minimum et maximum. Voici 
à cet égard mes résultats obtenus sur les laitiers dont j'ai donné l’analyse 
dans ma Note du 8 octobre : 


Laitiers du Creuzot (bleu clair opaque). 
Protoxyde de fer... 0,00478(*) 


J'avais trouvé 0,012 en FeO. 
Peroxyde de fer ... 0,00725 ; 


Protoxyde de fer... 0,00400 


Peroxyde de fer.... 0,00600 


| 
Laitier de Villebois (bleu clair compacte). 
| J'avais obtenu 0 ,o10 de FeO. 


Laitier de Terrenoire (gris bleu porcelaineux). 
Protoxyde de fer... 0,00473 


J'avais trouvé 0,012 en FeO. 
Peroxyde de fer... 0,00723 + 


(*) Ces nombres sont obtenus par le calcul sur le titrage du permanganate de potasse. 
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Laitier de Givors (Prenat et C*) (gris bleu compacte). 
Protoxyde de fer... o0,00471 


Péroxyde de fer... 0,00725 J'avais obtenu 0,012 en FeO. 


Laitier de Givors (Bodhuile et Ci) (gris bleu foncé). 
Protoxyde de fer... 0,00755 }) 


J'avais trouvé 0,010 € s 
Peroxyde de fer... o,o1150 | véo,o19 en FeO 


Laitier de Soyon (gris bleu foncé compacte). 
Protoxyde de fer... 0,00755 l'os e. ; 
J'avais trouvé 0,017 en FeO. 

Peroxyde de fer ... o,o1015 | 
Laitier de Lavoulte (gris bleu foncé porcelaineux). 
Protoxyde de fer... 0,00602 


NT 
Peroxyde de fer...  0,00905 J'avais obtenu 0,015 en FeO. 


Laitier de Chosse (bleu foncé compacte). 


Protoxyde de fer... 68 
rotoxyde 2 Re J'avais obtenu 0,017 de FeO. 


Peroxyde defer.... o,o1o12 
Laitier de Vienne (Isère) (bleu compacte). 
Protoxyde de fer... 68 J 
ARRET # Lt l J'avais obtenu 0,017 de Fe. 
Peroxyde de fer ... 0,01013 


Laitier de Maisonneuve (bleu porcelaineux). 
Protoxyde de fer... 0,00683 ) 


J'avais trouvé 0,017 de FeO. 
Peroxyde de fer.... o,o1o15 | Lg: 


» En essayant de traduire ces nombres par des équivalents, on obtient la 
formule de 3FeO,2Fe?O*, que l’on doit comparer à celle du bleu de 
Prusse 3 FeCy, 2 Fe?Cy°, et peut-être aussi à certaines pyrites. 

» Une fois ce résultat trouvé, j'ai essayé de la même manière les autres 


\ 


laitiers où J'avais trouvé de l'acide titanique. Voici mes nombres à cet 


égard : 
Laitiers du Creuzot. 

PeO, 1: à 0 ,00685 0,00645 0,00400 
PE OS 2e demes 0,0101 0,00768 0 ,00605 

Laitier de Givors (Prenat). (Bodhuile). 
FéD MM serve .... 0,00410 0,00760 
Fe On peer aise ...  0,00600 0,01142 

Laitier de Villebois. Laitier de Lavoulte. 

FeOa se Le NO ODDDE 0,00762 
FetOit:2, dei st ,+.+  0,00900 0,01152 


Ce qui donne encore la formule de 3FeO, 2 Fe*O*. 

» Une fois le moyen d'analyser les deux oxydes de fer trouvé, J'ai essayé, 
sur d’autres laitiers à colorations diverses, de voir quels seraient les résultats 
obtenus relativement à l’oxyde de fer, c’est-à-dire si réellement ce mélange 
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s'accordait avec la coloration bleue, et par conséquent à contrôler l'opinion 
émise par Bontemps (Philosophical Magazine, 1849, t. XXX, p. 539), qui 
prétend que les oxydes de fer peuvent former à eux seuls toutes les 
couleurs pour colorer les verres. Voici quels ont été mes résultats à cet 
égard sur les échantillons de ma collection : 


Formules. 
Laitier gris de Vienne (Isère).... ee ru pee | 3FeO, 2Fe*O?. 
205. : ë 
Laitier gris clair de Givors.....: ). | 14e ei Te Id. 
RCA 
Laitier gris clair de Terrenoire... | “ah RS: Ho | Id. 
x Los 
Laitier vert de Givors........... an di: Sc FeO, Fe:0*. 
AOÛ une 0j 
Laitier vert de Baudin (Jura). .... PR Lie Poe Id. 
Laitier vert de Bigny (Cher)...... ; So ou Id. 
Laitier jaune du CTEUZD Rs eme e dev ù pue | 2FeO, 3Fe°0ï. 
Laitier jaune de Terrenoire...... | FF out Te LEUR | Id. 
) 
Laitier jaune de Bessèges. .....,. dia | wir Id. 
Laitier roir du Creuzot, .... a EE AL PES GFeO, Fe’0°. 
Laitier zoir de Terrenoire....... 4 | Far A PER Id. 
Laitier noir de Maisonneuve. ..... Du ROC Id. 
Laitier noir de Vienne (Isère). ... | a FE à Id. 


» J'ai voulu aller plus loin pour confirmer ces formules; j'ai pris alors 
des morceaux de verre dans les pots des verriers, car on sait que, suivant 
la température où il est porté, le verre acquiert différentes couleurs, et j'ai 


obtenu les chiffres suivants : 
Formules. 
0,00508 } 


FeO, Fe?20'. 
0,01102 | 


Verre vert (1) de Rive-de-Gier. ... 


(1) Je n’entends cependant pas ici nier l'influence du soufre et des autres corps qui peu- 
vent, en certaines occasions, porter à la coloration des matières. 
L 
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FeO..... 0o,00530 
Fe0°..;. o0,01172 
| FeO. 1.4 0,00243 
| Fe20*.... 0,00365 
Verre verdätre des bouteilles à eaux ( FeO..... o0,00512 ) 


Verre-wert de Givors. . ?..,.,..2 FeO, Fe20!, 


Verre bleudtre de verre à vitres... 3FeO, 2Fe’0:. 


l 203 
gazeuses. . . .. RE | Fe20%.... o,o1105 | FeO, Fe’0*. 
Rouge Harpe sur por eine prodnit Fe MR cor 8 | 
par l’oxyde de fer (enlevé à l'acide 0 on sE FeO, 3Fe'0°. 
chlorhydrique) Fe P66r.. 0 pds 4 | 


Rouge pourpre sur porcelaine pro- 
8€ 1 [2 


: K Fe?O®, sans traces de FeO. 
duit par l’oxyde de fer...... ’ b 


» J'ai essayé d'analyser la couleur bleue des ressorts de montre en dis- 
solvant légèrement à l’acide chlorhydrique la superficie de l'acier, mais inu- 
tilement, car il se dissout trop de fer; néanmoins on constate nettement la 
formation d’une certaine quantité de peroxyde de fer dans la liqueur. 

» 11 est donc permis, d’après mes essais, de croire à diverses formules 
pour les oxydations colorées du fer; ces formules seraient : 

6FeO, Fe?0* pour le noir (oxyde des battitures); 
3FeO, 2Fe?0° pour le bleu (oxyde de M. Barreswil ); 
FeO, Fe?0° pour le vert (oxyde magnétique); 
2FeO, 3Fe?0° pour le jaune; 

FeO, 3Fe'0° pour le rouge orangé; 

Fe:0' pour le rouge pourpre. 

» Quand Chaptal (Teinture, t. IV, Cours de Chimie) regardait les oxydations 
d'un métal comme causes des colorations diverses que les corps minéraux 
affectent, il n’était nullement dans l'erreur, et les analyses que je donne au- 
jourd’hui pour le fer viennent confirmer cette manière de penser. Lorsque, 
sur les corps tinctoriaux, vous avez démontré l'influence de l’oxygène pour 
produire les corps colorés ; quand Preiser (de Rouen) vous à suivi dans cette 
voie, etc., vous n’étiez pas non plus dans l'erreur, et vous avez ouvert une 
voie positive aux investigations de ce genre. Vos idées bien comprises, bien 
saisies, bien étudiées dans ce sens, à mon avis, sont même les seules qui 
conduiront probablement à l'obtention des couleurs en photographie. 


OPTIQUE. — Sur la concordance des rayons lumineux aux foyers des lentilles. 
Note de M. Pa. Gisgerr, présentée par M. Bertrand. 


« Dans l'optique géométrique, on s’occupe généralement de la conver- 
gence des rayons lumineux réfléchis ou réfractés aux foyers des miroirs ou 
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des lentilles, sans se préoccuper de leur concordance, dont dépendent éga- 
lement les effets observés. M. Billet examine cette question dans son Traité 
d'optique physique, pour le cas très-simple d’une surface réfringente sphé- 
rique et d’un point radieux P placé sur l’axe; mais l'insuffisance de sa dé- 
mopstration est facile à établir, car la limite des quantités négligeables, que 
rien n’assigne dans l’optique newlonienne, est ici tracée par l’extrème peti- 
tesse des longueurs d’ondulation, d’où dépend toute la solution. Ainsi, pre- 
nant un rayon PF qui s’écarte sensiblement de l’axe optique, il admet que 
la longueur de ce rayon incident diffère de celle du rayon normal d’une 
quantité RF égale à sa projection R'F’ sur l’axe optique. L'erreur commise 
dans cette approximation porte tout entière sur le chemin parcouru, et 
par suite sur la concordance des rayons. Or, en supposant que la distance 
du point lumineux à la surface de la lentille soit de 4 mètres, que le rayon 
incident soit incliné de 2 degrés sur l’axe optique, et que la lentille ait 
1 mètre de rayon, je trouve que l’erreur commise RF — R’F’ vaut o"",00749, 
c'est-à-dire plus de 7 millièmes de millimètre, alors que la longueur 
d'ondulation de la lumière rouge n’atteint pas + millième de millimetre. 
Les autres quantités négligées sont du même ordre : ainsi l’on ne peut rien 
conclure de cette démonstration; aussi suis-je surpris de lui voir encore 
accorder une place dans des Traités récents et des plus estimables. 

» Les considérations particulières sont d’ailleurs inutiles, puisque la 
propriété que l’on veut établir découle immédiatement du théorème bien 
connu de M. Ch. Dupin sur les rayons réfractés suivant la loi de Descartes. 
Bien que cette remarque très-simple n’ait pu échapper aux physiciens, elle 
est si facile à établir, qu'il sera peut-être utile de le faire ici. 

» Considérons un faisceau de rayons incidents, normaux à une même 
surface : prenons-en deux infiniment voisins, MA, M'A, et soient /, ! + dl 
leurs longueurs, comptées de la surface normale aux points À et A’ où ils 
percent respectivement une surface réfringente quelconque; ds a longueur 
infiniment petite AA’ sur cette surface, V l'angle MAA’ que fait AA’ avec 
l'incident MA, c et £’ les angles d'incidence et de réfraction. En projetant le 
rayon M'A’ sur le rayon MA, on a visiblement, MM’ étant normal à MA, 


di — ds cos V, 


et le trièdre rectangle formé par le rayon incident, la normale à la surface 
réfringente et la tangente À A’ donne la relation 


cos V = sinicosO, 


C. R., 1866, ame Semestre. (T. LXIII, N° 49.) 106 
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Q étant l'angle que fait AA’ avec le plan d'incidence. Ainsi la condition 
pour les rayons incidents d’être normaux à une même surface équivaut à 
l'équation 
dl = — dssini cosQ. 

Soient l', l' + dl' les longueurs des rayons réfractés terminés à une surface 
quelconque : la condition pour que les rayons réfractés soient normaux à 
cette surface se trouve, par un raisonnement semblable dans lequel 
l'angle Q est remplacé par son supplément, être exprimée par l'équation 


dl! = ds sini' cosQ 
qui entraine celle-ci : 


v et v’ étant les vitesses de propagation respectives des rayons incidents et 
des rayons réfractés. L'intégration donne 
Î o 

mr 


GEL 


ainsi, quand les rayons incidents sont normaux à une même surface, les 
rayons réfractés jouissent de la même propriété, et il suffit de porter sur cha- 
cun de ceux-ci, à partir du point d'incidence, une même longueur arbi- 
traire AD, d'en retrancher une portion DN égale au rayon incident / divisé 
par l'indice de réfraction, et le lieu des points N sera l’une des surfaces, en 
nombre infini, qui coupent normalement tous ies rayons réfractés. C’est le 
théorème de M. Dupin, qui, une fois établi pour une première réfraction, 
s'étend à un nombre quelconque, et s'applique aux rayons réfléchis en 
prenant = — 1. 

» Or, la condition que nous venons de trouver implique précisément la 
propriété que nous avions en vue; supposons en effet que les rayons inci- 
dents soient en concordance sur la surface qui les traverse normalement; 
en passant d’un rayon MA à son voisin M'A’, celui-ci est en retard sur 
l’autre, au moment où il pénètre dans le second milieu, d’une quantité d!/; 
mais après la réfraction, il éprouve à son tour une avance égale à — dl', et 
pour que ces rayons soient en concordance sur la surface normale aux 
rayons réfractés, il faut et il suffit que ces deux chemins se compensent ou 
soient équivalents optiquement, c'est-à-dire qu’ils soient proportionnels aux 
vitesses dans les deux milieux, d’où : 

dl (2 


ALT OR 
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équation qui est satisfaite, d’après ce qui précède, par tous les rayons ré- 
fractés. Donc, si les rayons incidents sont normaux à une même surface et en 
concordance sur celle surface, les rayons réfractés seront aussi rigoureusement 
concordants sur les surfaces qui les traversent normalement, quelle que soit la 
Jorme de la surface réfringente. 

» En particulier, si des rayons lumineux émanant d’un même point, et 
qui conséquemment sont normaux à toute surface sphérique décrite de ce 
point comme centre, subissent des réfractions successives en nombre quel- 
conque à travers diverses surfaces, et finissent par être ramenés à passer 
par un même foyer, ils devront encore être en concordance sur chaque 
surface sphérique décrite de ce foyer comme centre, et par conséquent au 
foyer lui-même. Ce résultat est indépendant de la forme des lentilles. 

» Dans le cas ordinaire des lentilles sphériques, on démontre que les 
rayons réfractés forment un faisceau dont toutes les génératrices passent 
très-prèes d’un certain point qu’on appelle le foyer conjugué du point lumi- 
neux. On en conclut qu’un plan mené par ce point normalement à l'axe 
optique ne s’écarte pas sensiblement d’une surface qui couperait normale- 
ment tous ces rayons réfractés. Il y a donc vibration concordante pour les 
points du plan compris dans l'épaisseur du faisceau, ce qui explique tous 
les phénomènes de lumière et de chaleur développés aux foyers des len- 
tilles. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur quelques notions nouvelles concernant l'action des 
acides sur les jus sucrés, el sur le parti qui en a été tiré en sucrerie. Note de 
M. Kesscer-Desviexes, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« J'ai remarqué que : 

» 1° Les acides employés à froid, à des doses même bien supérieures à 
celles nécessaires pour la défécation du jus, n’intervertissent nullement le 
sucre qu’il renferme, et il suffit par conséquent de les saturer par une base 
avant de le chauffer, pour éviter ce genre d’altération. 

» 2° Au contraire, les acides arrêtent la fermentation visqueuse, et sans 
doute aussi les évolutions d’autres ferments. Ils agissent comme antisepti- 
ques puissants et s'opposent ainsi, d’une part, à la production de la 
substance glaireuse que l'expérience m'a démontré être l'une des causes 
les plus graves du mauvais travail en sucrerie; de l’autre, ils empêchent la 
destruction du sucre par les ferments auxquels il est livré dès que la räpe a 


106. 
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déchiré les cellules, destruction plus rapide et plus considérable qu’on ne 
pense. 

» L'expérience suivante, facile à répéter, rend tangible cet effet anti- 
septique des acides : que l’on prenne une partie de jus de betteraves, qu’on 
l’amorce avec 5 pour 100 du même jus devenu glaireux spontanément, et 
qu’on sépare ce liquide par moitié dans deux vases différents. 

» Que dans l’un on ajoute 2 + à 3 millièmes de son poids d'acide sulfu- 
rique à 66 degrés. Le lendemain, on remarquera que le jus non acidifié sera 
devenu trouble et visqueux, tandis que l’autre sera resté fluide et limpide 
au-dessus et autour du dépôt provenant de sa défécation. 

» Les essais suivants, que J'ai faits il ya deux ans, montrent qu’en même 
temps que le jus non acidulé subit cette altération visqueuse, sa richesse 
en sucre cristallisable diminue aussi de plus en plus. 

» Les betteraves sur lesquelles ils ont porté proviennent des deux dépar- 
tements de l'Oise et du Pas-de-Calais. Apres les avoir räpées, on en a amorcé 
la pulpe avec 5 à 6 pour 100 de pulpes semblables devenues visqueuses, 
puis on l’a aussitôt séparée en autant de portions de 200 grammes qu'il y 
a eu d'expériences faites. On a eu ainsi : 


: : PERTE PERTE PAR HEURE 
SUESTANCES INTRODUITES DATE ET HEURE DEGRÉS Sn de 

grés 

en degrés 


es E del {. imètre. du rte 
dans le jus amorcé. le l'essai du polarimètre polarimétriques. 


polarimètre. 
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Rien, pulpe amorcée : 1®Tessai,. | 12 sept. 1864, 3.00 


Rien, pulpe amorcée : 2€ essai.. | 1 sept. 1864, 6.30 
Fl°H° pur à 180 B 2 sept. 1864, 10.00 
FH? pur à 18° B 4.45 
10 
2 FISSi +3 Fl°H° à 300 B. .. .00 
2FI°Si+3FI°H° à 30° B... .30 
2 FFSi+3Fl°Mg* cristall.. 3.00 
FIS AT fait au moment en sa- 
turant de AI°O* du comm. 
0,0025 de FI°H° à 18° B. 2, PET £ à 1 1] 0,076 à 0,064 
Sulfate d’alumine du comm. 6 :30 £ 0,190 
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Phosphate acide de chaux à 
69° du densimètre 
Phosphate acide de chaux à 
69 du densimètre CASE 7 
Phosphate acide de chaux 
avec léger excès de SO... ; 8 
Rien, pulpe amorcée seule...... ; 7 visqueuse 


» Il ressort de ces essais que, contrairement aux idées admises, les acides, 
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au lieu d’intervertir le sucre à froid dans les jus, le préservent contre 
l’action destructive des ferments. 

» Les mêmes expériences, répétées à des époques plus avancées de la 
conservation de la betterave, ont donné des résultats encore plus con- 
cluants. Les acides les plus énergiques préservent mieux le sucre que les 
plus faibles; mais il convient de faire observer que, parmi ces derniers, ceux 
qui, dans Je tableau précédent, ne paraissent avoir exercé aucune action 
conservatrice, n’en ont pas moins produit un résultat très-favorable pour 
le travail du jus, en l’empéchant de devenir visqueux. 

» 3° Il est facile d'éviter l'inconvénient du cal par un choix mieux en- 
tendu des substances acides. 

» Les acides fluorhydrique, hydrofluosilicique, l'acide phosphorique et 
plusieurs de leurs combinaisons acides, comme le fluosilicate de magnésie, 
que j'ai obtenu cristallisé avec une grande facilité, les fluosilicates d’alu- 
mine, de manganèse, les biphosphates de chaux, de magnésie ou d’alu- 
mine, le phosphate de chaux dissous ou attaqué par l'acide fluorhydrique 
‘(acide phosphorique), par l’acide hydrofluosilicique, par l'acide hydro- 
chlorique, par l'acide nitrique, et même ces deux derniers acides seuls, 
employés avec ménagement, ne produisent jamais de cal et peuvent être 
maniés sans dangers pour les ouvriers et pour les pulpes. 

» 4° La défécation par les acides se complète facilement par la précipi- 
tation au sein du jus de certains corps en général plus ou moins basiques, 
comme la magnésie, les silicates et les aluminates de chaux, la combinai- 
son de l’empois avec cette chaux, les phosphates insolubles, les fluorures 
de magnésium, de calcium et d’aluminium, etc.; et lPon trouve dans les 
acides sus-mentionnés un moyen fort simple de faire apparaître ces dépôts. 
Il suffit de les saturer avec de la chaux ordinaire ou dolomitique, ou de 

“dissoudre auparavant dans le jus acidulé les corps basiques ou autres que 
l’on veut précipiter. 

» On effectue ainsi dans le travail en grand une sorte d’analyse, sépa- 
rant d’abord les acides insolubles organiques mis en liberté par ceux que 
l’on ajoute; puis les acides solubles en même temps que les composés 
neutres ou basiques susceptibles de former avec la chaux ou la magnésie 
des combinaisons peu solubles. 

» Un des avantages importants de cetie méthode, c’est d'obtenir une 
défécation des plus complètes au sein d’un jus sans aucun excès de chaux, 
en sorte qu’on peut immédiatement l’évaporer et le cuire, sans avoir besoin 
de le saturer ou de le passer sur du noir. 
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» On trouve donc dans les acides des antiseptiques puissants qui, pos- 
sédant sur la chaux le grand avantage de pouvoir être ajoutés à la pulpe 
sans danger pour les animaux, préservent le sucre contre toute fermenta- 
tion aussitôt la betterave râpée, et permettent d’en retirer, en une seule opé- 
ration au lieu de deux, un jus tout déféqué, lequel, par une deuxième 
opération qui correspond à la saturation par l'acide carbonique (mais bien 
plus simple et plus régulière, puisqu'elle consiste dans l'addition d'un 
simple lait de chaux), donne de suite un jus suffisamment pur pour aban- 
donner tout autant de sucre à la cristallisation que s’il avait passé sur des 
masses de noir animal. 

» La campagne actuelle étant la troisieme pendant laquelle Pemploi des 
acides a été effectué sur une grande échelle, la seconde que diverses usines 
montées par moi spécialement pour l'application de ce procédé parcourent 
régulièrement, et le succès de leurs opérations, l’économie et la sûreté de 
leur travail ayant justifié mes convictions et les données théoriques qui les 
ont fait naître, je viens appeler l’attention de l’Académie sur cette méthode 
pendant qu’on peut la voir employée. » : 


TÉRATOLOGIE — Note sur un monstre de la famille des Cyclocéphuliens, genre 
Cyclocéphale, variété Anopse. Note de M. KRarapec, présentée par 
M. Robin. 


« Le fait qui vient de se passer sous mes yeux à Brest m’a paru si inté- 
ressant et surtout si exceptionnel, sous certains rapports, que j'ai pensé 
qu'il ne devait pas être perdu pour la science tératologique, à laquelle il 
ressortit, qu’il fallait le recueillir avec soin et le signaler à l’attention des 
corps savants. C'est ce qui m’engage à en faire aujourd’hui l’objet d’une 


communication à l'Académie des Sciences, en me réservant de lui donner 


bientôt tous les développements qu’il comporte, et en n’aidant, pour cela, 
de l'étude scrupuleuse de la masse encéphalique qu'a bien voulu faire, à ma 
demande, le D' Fournier, chef des travaux anatomiques de notre Ecole de 
médecine navale, ce dont je me plais à le remercier vivement ici. 

» Le 20 avril dernier, je fus appelé à assister uue sage-femme près de la 
femme R...., en travail depuis la veille. À mon arrivée, j'appris que les 
membranes étaient rompues depuis peu de temps, et je reconnus une 
position de l’épaule gauche avec procidence du bras. L’auscultation 
m'ayaut donné la certitude que le produit existait, je me hätai de faire 
la version et j’obtins un enfant du sexe féminin, asphyxié tout d’abord, 


( 807 ) 
mais que je ranimai pas les moyens ordinaires, saignée du cordon, flagel- 
lation, frictions à l’eau-de-vie, etc. Pendant huit jours qu’elle a vécu, a 
petite fille a uriné et rendu son méconium; elle a fait entendre des cris 
très-forts, a pris le sein et bu à la tasse. Sa mort est le résultat, non de l'ina- 
nition, mais bien de l’asphyxie, due elle-même à l’état imparfait du cer- 
veau et à son action insuffisante. 

» Rien, chez les parents, ne paraît pouvoir rendre compte de la singulière 
anomalie de leur enfant dont je vais parler, à moins qu’on ne fasse interve- 
nir pour quelque chose les habitudes d’une vie fort irrégulière. Le mari a 
trente-deux ans; la femme, qui en a trente-cinq, est affectée de strabisme 
et de bégayement; mais aucun d’eux n’a de vices de conformation. Ils 
habitent, dans la banlieue, une chambre vaste, bien aérée, mais où tout 
atteste une misère profonde. Particularité bizarre et peut-être unique dans 
la science, la femme R.... a donné le jour, il y a sept ans, à un monstre 
cyclope, ayant un œil parfaitement conformé au milieu du front, mais n’of- 
frant aucune trace de nez; il vécut neuf jours. Depuis cette époque, elle à 
eu successivement trois garçons forts, très-bien constitués. La grossesse n’a 
été traversée par aucun incident, ni la première, ni la seconde fois. La fille 
qui vient de naître est parfaitement développée et présente tous les carac- 
tères d’un enfant à terme, ce que démontrent les divers diamètres et le 
poids, qui est de 3350 grammes. À part la tête, dont on remarque tout de 
suite la singulière conformation, le reste du corps, qui est volumineux, n’a 
rien que de normal. Le crâne est recouvert de cheveux noirs assez longs et 
assez abondants; on aperçoit un léger duvet brun foncé sur la peau, qui est 
doublée par une couche épaisse de tissu adipeux. Il n’y à pas de doigts sur- 
numéraires aux mains ni aux pieds, et les ongles sont longs et résistants. 
Les oreilles sont à leur place et naturelles, ainsi que les joues, la bouche et 
le menton. Les lèvres, bien découpées, limitent une bouche régulière et de 
dimension moyenne. Malgré l'absence du nez, cette partie de la face n’offre 
rien de disgracieux. Les deux arcades dentaires formant leur courbe para- 
bolique se correspondent exactement. Aucune remarque à consigner du côté 
de la voûte et du voile du palais ou de la luette. On cherche en vain le 
moindre rudiment de trompe qui puisse rappeler lappareil nasal; on ne 
constate à sa place qu'une légère dépression. Au-dessus de celle-ci, on ob- 
serve une cavité peu profonde, limitée par les paupières réunies deux à 
deux sur la ligne médiane, munies de leurs cils et de leur rebord ciliaire, 
avec leurs commissures et deux petites saillies qui ne sont autres que les 
deux caroncules fusionnées ; c’est la cavité orbitaire, au fond de laquelle il 
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n'existe aucune apparence de globe oculaire et qui est tapissée par la con- 
Jonctive. Un sillon transversal assez profond surmonte la paupière supé- 
rieure et la sépare du front ; il n’y à pas de sourcils. 

» Le crâne offre une forme que l’on ne saurait mieux comparer qu'à 
celle d’une guérite. Bizarrerie assez curieuse, les plis qui se sont formés sur 
la peau du front, après la mort, imitent une sorte de croix. Pendant la vie, 
ces mêmes plis étaient effacés par une tumeur notable dans laquelle on 
observait des mouvements de retrait et d'expansion, tumeur qui était con- 
stituée par les lobes antérieurs du cerveau, ce qu’explique l’absence 
presque complète du frontal. 

» La cavité cranienne est tapissée par la dure-mère très-épaisse, avec les 
replis falciformes incomplets. La masse encéphalique est loin de remplir 
cette cavité; les vides sont comblés par une sérosité rougeûtre. Elle se 
divise en deux parties, l’une antérieure ayant le volume et la forme d’une 
grosse noix, sans circonvolutions distinctes, représentant les hémisphères 
cérébraux atrophiés, indépendante et tout à fait séparée de la partie posté- 
rieure, laquelle est constituée d’un côté par le cervelet, de l’autre par le 
bulbe rachidien, la protubérance annulaire, les tubercules quadrijumeaux, 
les pédoncules cérébraux, ce dernier ensemble nerveux connu dans la 
science sous le nom d’isthme de l’encéphale. Cette partie postérieure a sa 
conformation et son volume normaux; les paires cérébrales qui en émer- 
gent présentent leur origine et leur trajet habituels. Les nerfs moteurs de 
l’œil existent, malgré l'absence de l'appareil musculaire, mais on ne ren- 
contre aucune trace des couches optiques, des corps striés, des nerfs opti- 
ques et olfactifs. On remarque un seul trou optique au fond de la cavité 
orbitaire, Toute la masse encéphalique enlevée, la cavité cranienne paraît 
affecter la forme d’une pyramide dont la base est formée par l’occipital, le 
sommet tronqué par l'ouverture frontale antérieure, deux des côtés par les 
pariétaux, le troisième, plus grand, par la base du crâne. La disposition de 
l’occipital est curieuse; sa portion écailleuse verticale et sa portion basi- 
laire oblique font entre elles un angle aigu au sommet duquel se voit le 
trou occipital. 

» Pas d'anomalies notables dans les organes des cavités thoracique et 
abdominale. Reins volumineux, lobés, doubles ; trou de Botal non complé- 
tement obturé; vaisseaux artériels et veineux propres à la circulation fœ- 
tale, encore perméables au sang. » 


( 809 ) 
TOXICOLOGIE. — Expériences sur les propriétés toxiques du Boundou, poison 
d'épreuve des Gabonais. Note de MM. G. PécnonEr et C. SAINTPIERRE, 
présentée par M. Robin. 


« Le Boundou (Jcaja ou M'Boundou) est un arbuste de la famille des 
Apocynées, qui partage avec d’autres plantes de cette famille (née, Nerium 
oleander) la propriété d’être un poison violent. Il sert au Gabon à préparer 
la liqueur d'épreuve dans les duels judiciaires. (Foir la Thèse de M. Tou- 
chard ; Montpellier, 1864.) 

» Nous avons été assez heureux pour nous procurer quelques racines 
de cet arbuste, gràce à l’obligeance de M. le D' Falot, médecin distingué 
de la marine impériale, La petite quantité de produit que nous avons eu 
à notre disposition ne nous a pas permis d'entreprendre la recherche du 
principe actif; mais nous avons essayé avec les extraits aqueux ou alcoo- 
lique de déterminer l’action toxique de ce végétal. Divers animaux (lapins, 
chien, grenouilles) ont reçu du poison dans des expériences dont nous 
avons l'honneur de présenter à l’Académie les conclusions : 

» 1° Le Boundou contient un principe toxique, soluble ‘à la fois dans 
l’eau et dans l’alcool. 

» 2° Ce poison a un mode d’action analogue à celui de la noix vomique, 
c’est-à-dire qu'il porte son effet principalement sur le système nerveux 
sensitif, 

» 3° Adminisiré soit par l'estomac, soit par la méthode endermique, il pro- 
duit d’abord une augmentation du nombre des inspirations et des pulsa- 
tions cardiaques, ensuite une diminution considérable de ces mouvements. 

» 4° Ce poison amène en même temps une exagcration de la sensibi- 
lité, puis des convulsions tétaniques; enfin linsensibilité, la paralysie et la 
mort. 

» b° Il n’agit que secondairement sur le système nerveux moteurs il 
w’agit pas sur la contractilité du système musculaire. Ce n'est pas un poison 
du cœur; cet organe, au contraire, continue de battre assez longtemps 
après la mort, 

» 6° Dans plusieurs expériences où nous avions obtenu des symptômes 
très-graves et une mort apparente prompte, nous avons vu pourtant l'animal 
revenir avec lenteur, inais définitivement, à la vie. Si, comme il est permis 
de le penser, l’action sur l’homme est identique, on comprend (d'apres 
l'observation précédente) comment le Boundou a été choisi par les Ga- 
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bonais pour poison d'épreuve. Dans le jugement de Dieu, les champions, 
atteints subitement de symptômes graves, mais revenant peu à peu à la 
santé, semblaient rappelés à la vie par la Divinité jalouse de démontrer 
leur innocence. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la loi de variation annuelle de la déclinaison et de 
l’inclinaison de l'aiguille aimantée à Paris. Note de M. Pesuin, présentée 
par M. Le Verrier. 


L'auteur considère, dans ce travail, les observations de la déclinaison 
et de inclinaison faites depuis les temps anciens jusqu’à nos jours, et ilen 
conclut la loi du déplacement du pôle magnétique boréal. 


’ 


M. Tapoxier adresse la théorie d’un nouveau procédé d’extraction de 
l'aluminium 


Al 


(Renvoyé à l'examen de M. H. Sainte-Claire Deville.) 


M. Jui fait observer que les résultats obtenus par M. Fremy sur la 
cristallisation des composés insolubles, et insérés au Compte rendu du 
29 octobre, sont en accord complet avec sa théorie de la trempe. 


La séance est levée à 5 heures un quart. Er. C: 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L'ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’OCTOBRE 4866. 


Actes de la Société d'Ethnographie ; G° livraison, 1866; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEvREUL, DUMAS, PELOUE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de M. WurTZ; mois 
d'octobre 1866; in-8°. 

Annales de l'Agriculture francaise ; n° des 15 et 30 septembre, et 15 oc- 
tobre 1866; in-8°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; août 1866; in-8°, 

Annales du Génie civil; septembre et octobre 1866; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; septembre 1866; in-8°, 

Annuaire de la Société Météorologique de France ; 4. M, feuilles 1 à 11. 
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Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° r05, 1866; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n° 24, septembre; n° 1° 
octobre 1866; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n°° 6 et 7, 1866; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; août 
1866; in-/4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; septembre 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 9, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 30 à 41, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; août et septembre 1866; 
in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n° 6 et 7; 1866; in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris; feuille auto- 
graphiée, n‘* du 27 août au 15 octobre 1866; in-4°. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n°7, 8 eto, 
1866; in-/4°. 

Catalogue des Brevets d’invention ; n° 6, 1866; in-8°. 

Compies rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1866, n°% 14 à 173 iu-4°. 

Cosmos; n°® 13 à 17, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% r12 à 125, 1866; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 59 à 43, 1866; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; n°% 6 et 7, 1866 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n°% 19 et 20, 1866; in-8°. 
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Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; octobre 
1866; in-8°, 

Journal de l’ Agriculture; n°° 6 et 7, 1866; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; septembre 1866; 
in-8°, ; 

Journal de l'éclairage au qaz; n°% 13 et 14, 1866; in-4°. 

Journal de Afédecine vétérinaire militaire ; septembre 1866; in 8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; octobre 1866; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° 27 à 29, 1866; 
in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 28, 1866;in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 20 et 21, 
1 feuille d'impression in-8°. d 
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L’ Abeille médicale; n° 4o à 44, 1866; in-#°. 

L'Art dentaire ; n° 57, 1866; in-8°. 

L'Art médical ; octobre 1866; in-8°, 

La Science pittoresque ; n°% 39 à 43, 1866; in-4°. 

La Science pour lous; n°% 43 à 47, 1866; in-/°. 

Le Gaz; n° 8, 1866; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 15, 1866; in-4°. 

Les Mondes..…., n°% 4 à 8, 1866; in-8°. 

Magasin pitloresque; septembre 1866; in-4°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine ; n°4, 1866; in-8°, 

Monthly... Notices mensuelles de la Sociétéroyale d’ Astronomie de Londres; 
n°9, 1866; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; octobre 1866; in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; n°% 3 et 4, 1866; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; 7° année, n° 8 à 13, 1866; in-8°. 

Proceedings of the Royal Society ; t. XIV, n® 78 et 70, et t: XV, n° 80 à 
86. Londres, 1866; in-8°, 

Répertoire de Pharmacie ; septembre 1866; in-8°. 

Revue des Eaux et Forêts; n° 10, 1866; in-8°. 

Bevue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 19 et 20, 1866 ; in-&®, 

Revue maritime et coloniale; octobre 1866 ; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell” Accadermia delle Scienze fisiche e 
matematiche; Naples, septembre 1866; in-4°. 

The Journal of the Chemical Society; juillet, août, septembre 1866. - 
Londres ; in-8°. 
The Quarterly Journal of the Geoogical Society; t. XXII, n° 89, 1866; 

in-8°, 


ERRATUM. 
(Séance du 29 octobre 1866.) 


Page 733, ligne 6 en remontant, au lieu de M. Vicard, lisez M. J. Picard, 


